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Ces DORA RURE LTERRUTE / 
70. Doppet. Le Médecin de l'a- | a. 
mour., Paphos et Paris, Leroy, 


1787, 2 part. en 1 vol. in-8, 


cart. n. rog. 8 fr. 50 
Ouvrage médico-romanesque d’un 
médecin devenu général sous la 
République, changement de clients 
mais non de métier. 
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INTRODUCTION: 


LHoumwes, cet être le plus parfait qu'il 
y ait fur la terre, eft compofé de deux  : 
fubftances, dont l’influence réciproque efh' ve 
abfolument néceflaire ; ces deux fabftances 
font l'ame & le corps : quoique diffé- 
rentes par leur nature, elles font telle- 
ment unies ,que ce qui affe&e Pune affedte 
également l'autre. 

Mais par quels nœuds ces deux fubf£ 
tances font- elles unies >... Où eft le fiége 
de lame 2... Comment enfin s'exécute la 
féparation de lune & de Pautre, au mo- 

ment de la mort?.... Ces. myftères font 
couverts d’un voile impénétrable à l'intel- 
ligence des mortels. Les. fyflèmes que le 
génie philofophique peut bâtir fur ce point, 
font peu propres à fatisfaite nôtre curio- À 
fité ; ; ilsne. fervent, hélas, qu’à nous APE L. 
vaincre de notre EnPRAES Perfuadé + M 
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| certe. vérité, il feroit. donc inutile & h Â 

cher, à mon a , à pénétrer dans les 


we fecrets de ce genre; je m "ittacherai à faire 


 connoïtre jufqu'à quel point les affections 
À de l'ame ont d’empire fur le phyfique de 
Fhomme; êt je ferai voir combien Pame 
|" peut, à fon tour, être affectée des impref- 
fions que reçoit le corps. En obfervant de 
près les effets de cette correfpondance mu- 
tuelle, je trouverai peut-être de NOUVEAUX 
fecours pour combattre quelques maladies. * 


Il feroit fans doute difficile de fe per- 


fuadér combien l'ame agit fur le corps, fi 


Pobfervation ne dévoiloir chaque jour l’exif- 


tence: de cette correfpondance : nous né 


"2 


duire les ‘plus funeftes effets. De vives afféc- 


voyons que trop fouvent les pafions pro- 
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tions dé l'ame portent à là fanté les atteintes 


les a cfuelles ; elles ont plis d’une fois. 


n° donné Ta mort. Mais, fi les pañions pro. 
Es Le 0e A des effets ficheux, c’eft 
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néanmoins d'elles feules que nous tenons. 
tous les charmes de noël exiflence, de a. 
le befoin de fe connoître ;.de la la cités. 
de fe commander, &, pour ainfi dire , de fe 
vaincre foi- même: î 

Je me propofe de démontrer dde eft 
la nature & la différence des affections de 
Fame; j'expoferai la manière dont fe déve: 


loppent les paflions je prouveraique l'amour 


eft la feule fource d'où partent toutes les 


autres affections, telles que le defir, la joie, 
Ja triftefle,, le défefpoir ; le: courage, le 


crainte, &c. c’eft dans l'amour que je trou- 
1 q 


verai l’origine de nos biens & de nos MaAUX ; 
enfin ce nouveaü {yftème montrera l'amour 
comme maladie & comme remède... Oui, 
comme remède ; car, fi l'expérience fait voir 4 
qu'un amour pur & dégagé de toute autre 
pailion , fait maître dans | le cœur une-joie 
modérée ; qui répand une douce: chaleur 


fur l'économie animale, & ranime la ei 
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“rain que cette paffion ferviroit de remède, 


& produiroit des effets falutaires dans une 


maladie où il n’y auroit d'autre indicatiomæ 
que celle d'augmenter la circulation des 
fluides. 

. Cependant, quelque claire que paroiffe 
la théorie de ce fyftème, je n'ignore pas 
qu'il s'y rencontreroit un grand nombre de 
difficultés dans la pratique ; il femble que 
la Nature pofsède feule l'art de'manier cette 
éfpèce de Médecine, Mes obfervations, 


dira-t-on, font donc inutiles. Je ne les crois 


pas telles; car, fi l'Art Médical ny puife 


pas des so curatifs, les hommes y trou- 
Veront, à coup sûr, des préfervarifs. 
En faifant le tableau des erreurs & des 


malheurs de Pamour, j'ai eu en vue d’épar- 


gner à la jéunefle les triftes lecons de lex- 


périence ; je fuis, à cet égard, de Pavis de 


ce. père philofophe qui. conduifit fon fils 
LL 2 L | 
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dans un de ces vils endroits de débauche, 
pour lui en montrer ‘le* déréglement êc 
l'horreur ; il craignoit, avec raifon . qu’en- 
tretenu dans une profonde ignorance, ce 
jeune homme n’eût pu donner dans le piège. 
Heureux ceux qui font inftruics par les 
erreurs & les malheurs des autres! ils font 
bien plus à portée de commander aux 
mouvements de leur cœur ! 
Puifqu’il eft impofhible de fe fouftraire 


à linfluence de l'amour , il eft néceffaire 


d’en bien connoître les effets, afin de ne 


pas en être vitime. Je dirai le mal, pour 


ES ne Li RU 
qu'on foit à portée de l’évicer; je dirai le 
bien afin qu’on le cherche , & qu’on fuive 


en cela les loix que dicta toujours la Na- 
ture, 


O l'ame & les délices de l univers! amour ! 


tourne ton flambleau fur nous ! éloigne 
cependant de nos ames ces affe“tions cri- 


minelles, ces fureurs qui tourmentent quel- 
, se 
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és «à FRAME à, nu 
| ques amans. infenféss ne lance tes traits: 
fur nous que pour nous conduire au bon- 
heur!.. 

y Ce ee qu'en connoiffant les erreurs de 

: Pamour, qu'on peut venir à bout de s'en 
défendre; & je penfe que le meilleur plan 
‘d'éducation feroit d’inftruire la jeunefle par 
Pexemple des hommes qui l'ont précédé. 
On ne dit rien aux jeunes gêèns de ces paf- 
_fions qui vont bientôt les tourmenter ; ON 
leur fait un myftère de tout ce qui a rap- 
port à l'amour; comment réfifteront -iis à 
* {es coups? C’eft pour prévenir les malheurs. 
de Pexpérience que j'ai mis la maïn à la 
plume; je mai éré guidé que par le defir 
: d’être utile. Oui, j'ofe le dire, l'humanité &e 
_& la pitié font les motifs qui m'ont fait 
d :compoler cet Ouvrage: on s'attend peut- 
être, d’après le titre, d'y trouver cette élé-. 
gance qui fait le charme & le danger des 
depss , mais fai cru que la Vérité n’avoit 
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befoin que d'elle feule pour, fe montrer. 
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Que la critique s'élève avec force contre 
oi, je ne me flatte pas d'être à Pabri de 


fes coups; fans fortir de ma tranquillité 


ordinaire , je laifferai fe calmer Porage : 


quelle font en effec, la force & l'autorité 


des Feuilles Périodiques ?.... Ainfi, quelque 
nombreux que foit le corps des Journalifles, 
quelque mordant que foit leur ftyle, je ne 
les importunerai plus pour les engager à 
publier ma défenfe: je fais, par expérience, 
que leur tribunal s’arroge le droit de jugeren 


dernier reflort. On ne peut jamais réclamer 


dans un Journal contre un extrait, quelque 


injufte qu’il foit.: une fois que PEcrit eft 


 fâché on n’en revient plus. Il ne m'a pas 


été poffible de répondre à plufieurs Feuilles 
qui m'ont déchiré dans plus d'une circonf- 
tance. J'ai fut-tout fait beaucoup d'efforts 
inutiles À l’occafon da Médecin Philo/ophe. 


On me reprochoir , à ce fujet; ( dans 
x 
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FE OURS CUT NO D Een à 
saT ER OUR UE 
le No IV de fa Gazette de Santé) de n'avoir 


rien dit qui ne füt connu ; mais, parce que 


les précepres de Morale ne font pas nou- 
veaux, eft-ce un crime de les rappeler aux 
hommes? On ajoutoit que je z’avois pas la 
barbe affez grifé pour m'écrier contre l'abus 
des médicaments ; c’eft-à-dire que, felon ces 
Rédaëleurs, il faut avoir vu /périr beaucoup 
de monde, pour avoir le droit de crier: 
Prenez garde à vous. Enfin tous les reproches 
qu'on m'a faits font auf mal-fondés; & ce 


n'eft qu'après avoir écrit deux pages de 


fatyre, qu'on me difoit dans cette petite 


Feuille, gw’on ne fe fentoit pas la force de cri- 
tiquer mon Ouvrage. 


Je reviens à mon fujet. En confidérant 


l'amour comme influant fur notre bonne 


ou mauvaife fanté, je n'ai poine outré les 
| É 

chofes ; l'expérience confirme depuis long- 

temps ce que je dis à ce fujer. Mes réflexions 


font plus que fuffifantes pour engager les 
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perfonnes de l’un & de l'autre. fexe, à | ap= 
4 

prendre de bonne heure à Arcs leurs 

pañlions. On ne fauroit faire trop d'efforts 


pour échapper aux dangers du déréglement; 
car, une fois que le vice nous égare, il lâche 


difficilement fa proie: on tombe d’égare- 


ment en égarement ; & l'on finit fa vie 
fur un lit de douleur. C’eft en vain qu'on 
appelle alors les fecours de la Médecine ; 


toute la machine eft détruite; le vrai Mé- 


decin ne paroït que pour gémirur l'état 


du malade, qui, toujours accoutumé de fe 


tromper, court fe jeter dans les piéges du 


charlatanifme, & meurt en avalant {es poi- 
{0 )nS. 

ln'eft pas nécelliire d’être Médecin pour 
chi combien les paflions ont d'influence 
fur le corps humain ; on peut auf fans le 
fecours de l’Are Médical, les diriger de ma- 
pière que Ja fanté n’en foit : jamais altéréer: 


M. e \ k 
cet Ouvrage eft, par conféquent, a la portée 
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de tout le monde ; il n'a mêmé été comté 
que pour l'ufage de ceux qui ne font pas 
Médecins. Les'différentes Anecdotes qu’on 


y'trouve, ont été inférées non-feulément 
_ pour l'amufement des Ledteurs, maissencore 


pour expliquer tous” les effets de la plus 


forte des pañlions & des affections qui en 
dépendent. On y voit jufqu’où s’étend Pem- 
pire de l'imagination {ur Péconomie ani-. 


male; & cette connoiflance conduit à réduire 


à leur jufte valeur des phénomènes opérés 


& publiés par quelques Impoñtéurs. Les 
finguliers effets de l'imagination entretien= 
nent les erreurs populaires dans Pefprit de 
ceux qui ne veulent pas fe donner la peine 
de réfléchir, & malheureufement 1e nombre 
de ces perfonnes elt plus orand qu’on né 
le pente. 12 dé 

A près avoir détaillé les principaux effets 
de l'amour, jen ais voir les différentes 


caufes; je x que ce fentiment naturel 
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fuit preque coujours Les. pretions de l'é- 
ducation; ainfi l’on voit combien il importe 


de montrer à la jeune le charme & la 
néceffité de la Vertu. C’eft à tort que quel- 
ques-uns, pour excufer*leur déréglement, 
voudroient foutenir ai la force des paflions 
ne dépend que du tempérament : j'avoue 
_ qu’un bilieux eft plus aifé à émouvoir qu'un 
Phlegmatique ; mais je fuis affuré qu’on peut 
| diriger les affe&ions de l’un & de l’autre. 
Pour rendre cet Ouvrage” soceMigible à 
tous les Lecteurs, il eft néceflaire que j'ex- 
plique, avant que d’entrer en matière, par 
quels reflorts le corps tranfmet à l'ame l'im- 


preflion des objets extérieurs; je. dois faire 


A N . . 09 "e ds 
connoître les différents principès qui confti- 


tuent le corps humain, & les diverfes par- 


ties qui le compofent. Comment pour 


# 
roit-on concevoiréle mécanifme des fonc- 
tions, quand on ignoreroir LE fudture des 
parties qui les opèrent : or 07 


se 
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5 Deux fibftañices compofent home ; k 


lune et l'ame, l'autre eft le corps. L'ame 


eft cette fabftance fpir ituelle qui rapproche 


lomime de de Divinité ; _ceft cet te {u- 


blime qui le vivifié. d:: à 


* 


 L'Anatomie tout : apprend à connoître 


elles nous en découvre non-feulement la 


» # e 
ftructure, mais encore la connexion & l’u- 
fage; c’eft à fon aide qu'on eft parvenu à 


découvrir le mécanifmé des. fonctions. Il 


feroit inutile, & même hors de propos, de 
donner en ce moment la defcription des 
différentes parties dont le corps eft com- 
pofé ; il me fufira d'entrer dans quelques 


les différentés parties du corps humain ; 


: 


détails fur l'origine & la diftribution des 1 
Eee qui font les organes: par lefquels le 


corps & l'ame agiflent Pun fur l'autre. 


. Le premier ‘mobile de tous les organés 


eft renfermé dans la cavité des os du crâne; | 


c'eft le cerveau. On ‘le. divife en cérveau 
_ proprement 
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proprement dir, encervelet, & en moëlle 


alongée. Le cerveau eft compofé de deux 


fubftances, dont la première, qui eft exté- 


rieure, eff appelée cendrée ou corticale ; la 
fecondé,, qui eft intérieure & blanche, porte 


le nom de médullaire : c'eft de cette derz 


nière que les nerfs prennent leur origine. 
Le cervelet eft de même compolé des 


deux fubftances dont je viens de parler. La 


moëlle alongée eft le prolongement de Ja 
fubftance médullaire du cerveau & du cer- 
velet; les dix paires de nerfs qui fortenc 
du crâne, partent immédiatement de cette 
moëlle alongée. La moëlle de lépine , 
quoique contenue dans le canal formé par 
les vertèbres, eft une continuation de la 
moëlle alongée; trente paires de nerfs.qui 
e diftribuent dans toutes es parties du 


Corps, tirent leur origine de la moëlle dé 


: l'épine. ri | 
” Les nerfs font des cordons blanchâtres 
| b 
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& cylindriques. qui, partant du cerveau & 
de la moëlle de l'épine, fe diftribuent dans 
toutes les parties du corps pour y- porter 
le mouvement & le fentiment; ils font faits 
de manière à laifler couler, à travers leur 
fubftance, un fluidé fpiritueux qu'on nomme | 
eprit animal. Les nerfs font les organes de 


toutes les fenfations ; une partie du corps 


n'eft. plus ou moins fenfble que felon la 
quantité plus ou moins grande des rameaux 


de nerfs qui s’y diftribuent. 


Les nerfs font donc les premiers agents 


de léconomie animale ; intermédiaires , 


pour ainfi dire, entre lame & le corps, 


c'eft par eux que fe tranfmet à celle-là 


l'impreffion des objets extérieurs; l'ame: fe. 


fert.aufli d’eux pour mettre en jeu les dif- . 
férents mouvements : animaux ; cet par 
conféquent dans le cerveau qu eft le. fi iége 


de toutes les fenfations. Ce qui prouve cé 


que javance, c’eft.qu'an apoplectiqueine 
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feñt aucune douleur lorfqu’on le pique 
avec une aiguille ou une épingle; dans cet 
état les fibres du cerveau ne font pas dif 
pofées à fentir l'impreffion que l'aiguille o ou 
l'épingle font far la partie piquée. 

On voit que nous: méprouvons aucune 


fénfation qu'en conféquence de l’imprefion 


qu'a reçue notre cerveau. Le cœur, dans 


lequel les amans placent: les affections 


amoureufes | fuit, dans fes différents mou- 
vents, l'impreffion que fait fur le cerveau 
_ Pobjer defiré : c'eft dont à tort que quel: 
ques-uns diftinguent les affections de lame 
_de celles du cœur; ce dernier fe reflent 
de toutes les fecouffes que donnent: lés 
pafions: voici, je pensé; ; comme s'opère 
ce mécantifinen ei siu0viRg 22 ñ 
 Aufi-tôt qu'un objet te: ps à a ne 
qu un de nos: fens externes il fait uné 
imprefli on fur les nerfs qui font les inftru- 
ments de ce fens ; il les doice de itelle où 
bij 
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telle manière. Par exemple ; les objets 


fonores agiflent fur un cordon de nerfs 
placé dans l'oreille, & qu'on appelle la 
corde du tambour ; les objets vifibles agiflent 
fur le nerf optique; les odorans fur la 
membrane pituiraire, ainfi des autres. Cha- 
que fens a fes inftruments qui lui font pro- 
pres; c’eft parleur entremife que limpref- 


fion de l'objet vu , fenti ou touché, fe 


tranfmet au fén/orium commune. Maïs com- 


ment, dira-t-on, la fenfation de l'amour fe 


 fait-elle fentir dans le cœur? Il ne faut, 


pour répondre à cette quéftion, qu'obferver 
que ce vifcère reçoit une grande quantité 


dé rameaux de nerfs qui augmentent ou re- 


. tatdent fon mouvement, fuivant le cours du 


fluide qui les parcourt. La communication 
que les nerfs ont: entr'éux, fait que toutes 
les. fonttions, font -troublées. par le choc 


d’une violente pañion , la refpiration en 


fouffreicomme-la circulation; c’eft, fans 


Lu ÿ | "à 


INTRODUCTIO N. © xx} 
doute, ce qui avengagé quelques Ecrivains 


à placer le fiége dé la fenfbilité dansle cen- . 


tre du diaphragme. 


Il eft néceflaire d'obferver que la conf. 


guration des fibres du cerveau n'’eft pas La | 


même dans tous les fujets; c’eft de cette 
variété que procédent les diverfes impref 
fions que font les objets fur les organes de 
différents individus. Ainfi il eft aifé de 
. concevoir comment le même objet agit 
différemment fur les fibres du cerveau de 
différents hommes ; un tel connoît l'amour 
_à la vue d’une telle perfonne , tandis qu’un 
autre y eft infenfible. 


Il en eft de même par rapport aux au- 


tres pañlions; je penfe que les fibres n’ont 
_ pas le même arrangement dans le cerveau 
d’une perfonne timide , que dans celui d’un 


homme courageux. 


On doit juger, par-là, de la réciprocité 


établie entre le corps & l’efprit ; elle ef 


DONS < 
ë L NS Aer : 
& 
à 
« 


Xxi) IKNTROD UCTION " 
telle que ce qui affede l’un , affecte égale 
ment l'autre ; ainfi les vives pafions doi 
vent produire un grand changement dans 
al'économie animale ;- mais ‘changement 
_ peut rendre la fanté à un malade, comme 
Wal peut donner des infirmités & même 


l2 mort à une pe fonne faine & vigou: 


Es 


reufe : c'eft ce que je prouverai dans 12 
fuite, Lou? | 
En. examinant l'empire que les pafions 
exercent fur l'homme, on parviendra, fans 
doute, à expliquer comment Pimagination 
peut, dans certains cas, guérir feule des 
maux regardés comme incurables. Ces con: 
fidérations déchireront le voile qui cache 
l'ignorance des Charlatans; & l’on verra 
qu'une cure furprenante rie doit pas fuffire 
* pour déterminer le Public à divinifer Pélixir 
d'un empirique. 
Qu'on ne s’attende pas à trouver, dans 
cet Ouvrage , des formules de média: 


y 
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ments; des recettes galéniques ou chymi- 
ques ; je penfe que ce n’eft que par les 
paflions mêmes qu'on doit combattre les 
maux qu'elles ont caufées. De plus , j'avoue 
que mes réflexions fur l'amour fourniront | 
des moyens plutôt préfervatifs que cura- 
tifs. J'écris pour tous les hommes, puifque 
tous doiveñt connoître les pañlions; mon 
but eft de préferver des erreurs de l'amour, 
en montrant les malheurs de quelques hom- 
mes qui nous ont précédés. Puiflent mes 
travaux n'être pas infrudueux ! Je nai 
d'autre but que celui de faire fentir la né- 
ceflité de la vertu; en démontrant que la 
fanté en eft la première récompenfe, j'efpère 
la rendre encore plus chère. 

Dans mes réflexions fur l'amour, fexpofe.. 
les biens que procure aux humains ce doux 
… penchant de la nature; maïs, qu’on y fafle 
bien attention, plus l'amour paroîit promet- 

te le bonheur, plus on doit fe défier de 


NS 1 


XxIV INTRODUCTION. 


fes illufions; car il m'arrive que trop fou- 


vent qu'on s’égare en cherchant le plaifir: 


#, 


 » Le bonheur! A nos yeux l'illufon l'annonce, ‘ 


» L'illufion l'emporte & s'enfuit loin de nous (1) 


(1) Voltaire, Dom Pédre, Traged; 


Le 
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CHAPITRE PREMIER 
Der Amour 172 _ général. 


Les Philofophes &c les Poëtes ont Hsyeute 
écrit fur l'Amour; les livres qui traitent de cette 
matière font fi nombreux , qu'il femble à beaucoup 
de perfonnes qu'un Auteur qui choifitoit ce fujet 


_ne poutroit que répéter ce qui a déjà été dit cent 


& cent fois. Cependant parcourons. ce nombre 
de volumes qui traitent de l'Amour > nous” ny 


trouvons que des détails hiftoriques fur cette paf= | 
fion. Quelques éloquens Ecrivains fe font bornés 


à peindre fes charmes pour en divinifer la caufe ; 


d’autres n’en ont raconté les effets , que pour 


tidiculifer ce fentiment le plus cher à la Natures 
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l'amour pour un fujet d'éloge ou de critique, Ja 


Phyfique & la Médecine n’en ont que très-peu 


fait l'objet de leurs recherches. Cependant cette 
matière m'a paru des plus vaftes; j'ai cru pouvoir 
trouver dans l'Amour , ce premier mobile de 
toutes les actions humaines , la fource de nos biens 
& de nos maux. En examinant & comparant fes 
différents effets , j'ai vu que toutes les pañlions 
dont nous fommes fufceptibles, naïffent de PA- 
mour. Enfin l’obfervation & l'expérience m'ont 
prouvé que des recherches faites fur la nature, 
la caufe & les effets de cette pafion, ne peuvent 
que tourner à l'avantage de l'art de guérir. 
On fait qu'il y a des maladies dans lefquels 
les médicaments n’opèrent rien d'utile; cela ne 
viendroit-il pas de ce qu'on cherche toujours 
à guérir le phyfique? Il eft certain que les affe- 
étions de l'ame s'oppofent fouvent à la vertu des 
remèdes :on remarque d’autres fois qu elles gué- 
riffent fans aucun autre fecours. Si tel eft l'em- 
pire que ies pañlons. exercent fur nous, cherchons 


en elles les mouvemens qui peuvent nous être 


falutaires : apprenons à connoiîtré ceux qui nous 
RME , ï 

ferorent nuifi bles; & ces découvertes nous con- 

duiront à trouver des moyens propres ji difi- 


d'u 


Si Ja Poëfie & la Philofophie ont fouvent choifi 


per une grande partie des maux qui afligest 


l'humanité, 


x 
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Je prouverai , dans le cours de cet Ouvrage, 
que les pañfions font fouvent la caufe de nos 


maladies ; & que, coriféquemment , elles peuvent : 


feules en être le remède, Mais comme J'ai dit, 
dans PIntroduëtion , que toutes les affetions de 


notre ame tirent leur origine de l'Amour, il faut , 


avant que d'entrer en matière, que je démontre 


quellé éft l'influence que ce puiffant agen exerce 


fur nous. 

L'Amour eft une idole qui a des adorateurs 
par-tout ; c'eft un aftre qui échauffe tout l'Uni- 
vers. On le définit de plufieurs façons différentes; 
ces variétés dépendent de l’idée qu’on fe fait de 


cette affedion de l'ame. De plus, Amour fe 


divifant en‘plufieurs efpèces, il n’eft pas éton- 


nant qu’on en ait donné tant de définitions di-. 


verfes & même oppolées. 


J'entends par le mot Amour, ce fentiment qui 


nous fait rechercher les objets que nous croyons 
capables de contribuer à notre bonheur, & qui 
nous unit à eux. Mais comment, & pourquoi 


ce fentiment eft-il en nous? C'eft ce quil s'agit . 


CRE | 
Les Loix de la Natuie font télles que” chaque 
‘être tend toujours à fa conférvation : cette mère 
fage nous a donné des fens pour faire choix des 
chofes qui font propres à. remplir fon but, Nos 
fens font-ils frappés par quelques: uns des objets 
Es | _ A 
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qui nous entourent , Jame reçoit bientôt cette 
même ‘impreffion ; c'eft elle qui juge alors de la 
valeur de l'objet qui agit fur les fens. Mais ce 
jugement n'eft diété que par le fentiment de 
l'Amour , c’eft-à-dire que l'ame recherche ou fuit 
l'objet, fuivant qu’elle le croit capable de faire 
notre bonheur. . 

Si lame juge qu'un objet Poilteete lui être 
nuifible , elle nous porte à nous en éloigner; cet 
acte s'appelle Ja haine : mais c’eft toujours par 
un effet de l'amour ; ; car on ne fuit une chofe 
nüifible que parce qu'on s'aime foi-même. On 
. voit par-là que l'Amoureft la fource des autres 

pañions , & que ce fentiment eft abfolument 
néceffaire pour notre bien-être & notre confer- 
vation. 

Lorfque l'ame recherche un db qu'elle croit 
aimable , cette affe@ion de l'ame, s'appelle defr : 
dès qu’ellé le pofsède , elle fe nomme jouiffance. 
Quand on ne peut obtenir l'objet defiré ; l'ame 
fe livre à la trifteffe , dont le plus haut degré eft 
le défefpoir. Mais ces différentes affeétions ne 
font elles pas Ho de l'amour? C’eft parce 
qu'on aime un objet, quer en eft jaloux; c'eft 
parce qw'on l'a perdu qu'on connoit la douleur; c’eft 
énfin par la raifon qu'un autre le pofsède qu'on 
eft envieux. Je conclus de là que, quelles que 
_ foient les affe@tions de notre ame, elles partent 
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toutes de ce fentiment de la Nature qui nous 
porteà rechercher ce qui femble nous convenir. $ 

On diftingue le fentiment d'amour, fuivant les. 
différents objets auxquels il fe rapporte ; c’eft-4- 
dire qu'on le divife en pur, en profane , en ter- 
reftre, &c. Il eft aifé de concevoir que ces dif- . 
férents amours fe rapportent tous au même, & 
. partent tous du même point. 

L'amour étant ce fentiment de la Nature par 
lequel tous les êtres animés tendent à leur con- 
fervation , il eft conftant qu'il doit nous être cher, 
& que nous ne pouvons ni ne devons nous fouf- 
traire à fon atteinte. Ainfi l'influence de, ce 
puiffant agent ne paroitra plus étonnante, dès 
lors qu'on réfléchira qu'elle eft nécefire; & 
qu’elle l'eft pour le bonheur. | 

Quoique ASDIEe que l'ame exerce fur le corps 
tende toujours à la confervation de l'individu > 
Al arrive cependant que les efforts quelle fait 
‘pour parvenir à ce but, opèrent quelquefois le 
contraire. C’eft ce qu’on éprouve, affez fouvent, 
dans les agitations de cet appétit qu'on appelle 
communément Amour, je veux dire ce penchant 
qu'on a pour un fexe différent du fien. Je dé- 
montrerai comment cet amour nous rend heu 
feux ou malheureux, Pr 

Le réfultat de ce Chapitre eft, qu'il ef né- 
Ceairet que. nous connoiffions, le fentiment de 
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l'Amour; que ce fentiment eft notre unique mo- 
teur, & que c'eft de lui que nous tenons: nos 
biens où nos maux. C'eft cet amour de nons qui 
nous force à fatisfaire aux befoins réels & même 
fadices; on mange pour écarter la douleur de [x 
\ faim; on recherche des mets exquis parce que 
de goût y trouve une jouiffance. 


oo 
IG HA /PI TIRE à TT 
De PAmitie. 


Ur célèbre Écrivain (1) a dit que plaifir & la 
‘douleur font les moteurs de d Univers : cette réflexion 
nous fait voir quelle eft la fource de toutes les 
pañlions. L'Amitié même n eft que l'effet d’un in- 
térêt perfonnel. | | 
_ Ce mot d'intérêt: paroit offenfant au premier 
Coups œil; il ne l'eft cependant que fuivant Îa 
chofe à laquelle 1l fe rapporte. On aime fon ami 
parce qu'on trouve du plaifir à l'aimer; on ne 
 ‘conferve fa connoïffance que par intérêt de plaifir; 
& files vrais amis font rares; c’eft par la raifon 
que peu de perfonnes favent s’en tenir à l'interèt 
de plaifir. 


DA 


Cr) Helvétius, dans fonLivre def Homme : de fes fautes 
intelleGueles, & de Jen € éducations * D 0 SP Te 


h OUT à Lo 
ND RE A NMOUR. im 

Les hommes s'aiment eux-mêmes ; tous’ defirent 
d'être heureux. Le pouvoir de cet amour forma 
les liens de la Société ; c’eft encore lui qui’ les 
‘refferre. Mais, je le répète, cet amour de-nous- 
mêmes neft point l'effet d'un intérêt criminel ; 
c'eft au contraire de*là que partent toutes: les 
vertus qui honorent l'homme. | 

Dès le moment de notre naiflance ; nous étnr- 
_ dions es rapports qu'ont avec nous les objets 
qui nous entourent. L'expérience nous apprend 
tous les jours à les connoître, & la fenfibilité 
.phyfique , après de longues épreuves , fait enfin 
fuir ou rechercher les objets fuivant ‘qu Sn nous 
conviennent. be : 

: Puifque le plaifir eft notre but unique ; " Eu 
que notre cœur aime quelque chofe.. L'amitié 
‘change d'objet lorfqu'il ne procure plus le même 
plaifir : on confulte fa fatisfation pour conferver 
ou pour quitter fon ami. Un Sage voit un homme 
cvertueux ; il en fait fon ami, & leurs affedions 
font réciproques ; fi rien ne peut rompre ce lien, - 
-voilà : le triomphe de Famitié. Une vieille folle 
achette un petit chien , elle lui prodigue mille 
‘foins; fes’ attentions, fes égards n’ont que lui pour 
re voilà l'extravagance de l'amitié. : | 

“b:y:ade vrais amis dans le monde; quelques 
perfonnes s'aiment réellement ; mais il fautavouer 
‘que les’ exemples d'une amitié fincère font fort 

A 1v 
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ares; auf At ronjours bien one au 


Théâtre. : 


: La çaufe de is dégénération de l'amitié vient 


peut- _être de ce grand nombre de befoins faétices 
-dont nous nous rendons de plus en plus éfclaves. 
-Ona befoin de tant de chofes , qu'il eft bien difi- 


cile de s'en tenir, envers un ami, au fimple inté- 


*sêt de plaifir que peut procurer l'amitié, 


- L'amitié eft de tous les âgess c’eft le premier 
gohient qui fuit l'amour de nous-mêmes. L'en- 
fant aime ceux qui prennent foin de lui; la vieil- 
lefle jouit aufli des charmes de l'amitié. Enfin un 


‘homme infenfble eft un être qui ne peut exifter : 


le fuppofer, c'eft outrager la Nature. 
: Ceux qui regardent l'amitié comme une vertu 


idéale ; qui ne peut fe trouver que fur la fcène 


ou dans les Romans; reviendroient facilement de 
cette faufle idée, s'ils vouloient lire au fond de 
leur cœur. Qu'ils fuppofent qu'un homme de 
leur connoiffance foit prèt à expofer fa fortune 
& fa vie ou eux ; je leut demande s'ils ne s’atta- 
cheront pas à cet homme, fi enfin ils ne lui offri- 
ront pas les mêmes facrifices? Mais on me: de- 
mandera: Où eft cet homme qui eft prêt a tout 
facrifier ? Et moi je dirai: Où eft celui qui l'a méritéà 

Ieft conftant que l'amitié part de l'amour que 
nous nous portons à nous-mêmes , & que C ’efbcet 
amour qui en entretient la durée : de la tant de 
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divers «effets de l’amitié. Ce feroit une erreur de . 
vouloir être aimé pour foi-même ; & je penfe qu'il. 
eft bien dangereux de fonder fes amis. L’ Aventure 
ee je vais se va PRNV ETC eNE j'avance. 


Ér cyn ET a 
ANECDOTE. 


Tai SSEL toit né däns à une Province éloignée 
de cette: Capitale immenfe, où l'égoifme paroît 
avoir fixé fon empire bien plus particuliètement 
qu'ailleurs: Quoique la fortune que lui ävoit laifée x 
fes parents ne fût pas confidérable, il la partageoit 
avec Darimon, fon ami, depuis la plus tendre en- 
fance : tous deux vivoient l’un pour l'autre, Après 
quelques années de parfaite union, un malheureux 
Procès vint ravir à Therffel le plaïfir d’être utile À 
fonami;ayant perdu fa fortune, ils fe FT 
l'un:& l'autre fans reffources.. 

Encore. dans cet âge où l’on peut tenter la: for- 
-tuneavec.efpoir , ces deux amis réfolurent de quit- 
-ter leur Patrie , qui ne leur offroit aucune efpéce 

_ de reflource. Darimon avoit un oncle à Paris fur 
lequel il pouvoit compter; la fortune & le rang de 
.ce.parent Jui faifoient efpérer qu'il feroit, à fon 
‘tour, de quelque utilité à fon ami; enfin cet efpoir 
confolant les conduifit fur: les bords de la Seine: 
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Atrivé à Paris, Darimon ne tarda pas d'aller 


.fe préfenter chez fon Oncle. La magnificence de 


l'hôtel qu'il habitoit , le nombre des Jlaquais oififs 
qui tapifloient fon ire. ,y le luxe qui ré- 
gnoit dans toute la maifon, tout fembloit annoncer 
au neyeu que fon voyage auroit un heureux fuc- 


 cès. Cet élève de province comptoit encore fur 


l'exiftence des fentimens de la Nature; il penfoit 
que fon parent feroit touché de fa misère , & de 
celle de celui qui fut fon bienfaiteur. Hélas ! il 
avoit la bonhomie de juger de tous les hommes 


‘d’après fon cœur & celui de fon ami. 

= On avoit annoncé Darimon, qui n’attendoit que 
le plaïfir d’embrafler fon parent. Ignorant cette éti- 

quette de conféquence , qui le fixoit pour quelques 


heures dans une antichambre , 1l s'y feroit fans 
doute ennuyé fi fon imagination ne lui avoit pas 


fourni de quoi bâtir des Chéreaux en Efpagne. 
“Occupé du bonheur de fon ami, Darimon attendoit 


fans s'en apercevoir. Enfin l’arrivée d'un laquais 


-vint l'arracher à fes rêveries. Darimon, qui penfoit 


qu'on'alloit le préfenter: à fon parent, fut frappé 
‘étonnement lorfqu'on lui apprit que cet’oncle 


ne vouloit pas le voir, & qu'il lui faifoit défenfe 


de reparoiître à fon hôtel. — «A quoi fervent 
donc les liens du fang, s'écrioit Darimon ?:.,. 


‘Le frère de mon père, ajoutoit-il en fondant en 
… larmes, ne peut-il au moins faire tomber fur mon 
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-ami & fur moi une partie de cet or que fon luxe 


engloutit chaque jour —»? Commela morale n’eft . 


guères plus d’ufage dans les antichambres que 
dans les boudoirs , on jeta Darimon & fa philo> 
phie à la porte. À 

Trompé dans fon attente, Darimon craignoit de 
fe préfenter à fon: ami. Hélas ! il trembloit de 


l'affliger : cependant Therffel l'attendoit avec impa- 
ë ne À JM | 
tience. Il fe revirent donc pour mêler leurs larmes, 
& projeter de nouveaux es de es ä 


leur fubfftance. 

Après quelques mois de FAURE à Paris , &après 
mille.tentatives de part & d'autre, Therffel & Da- 
rimon trouvèrent un Negociant qui leur propofa 
de leur donner de l'occupation. Mais il ne falloit 
rien moins queife féparer ; car lun devoit occuper 
une place de Commis à Saint-Domingue, & l’autre 
étoit deftiné pour régir un Magafin à Bordeaux. 

Comme l’argent manquoit, &:que le befoin étoit 
| preffant , les deux amis crurent devoir faifir cette 
reflource ; ils acceptèrent les conditions dn Né- 
gociant ; ce ne fut cepsnt ess Re fans fe faire 
‘violence. ‘ 

Therffelfut choifi pour occuper la ss de Saint- 
Domingue ; le Négociant qui l'avoit arrêté , de- 
‘voit faire ce voyage avec lui; Darimon , dé fon 
côté fut pourvu de tout ce qui lui étoit nécef- 
faire pour fe rendre 4 Bord@ux, Le temps du dé- 


à 


Là 

FE 
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part arriva, nos deux amis s'embrafèrent en fe 
baignant de larmes ; 1ls eurent à peine la force 
de prononcer. les adieux; mais, quoique dans le 
filence, leurs proteftations n'en étoient pas moins 
vives. : 

* Une correfpondance mutuelle entretint long- 
: temps cette liaifon ; enfin, par une fuite de ces 
revers aflez ordinaires dans le commerce, Dari- 
mon ne reçut plus aucune nouvelle de fon ami. 
Comme ils n’avoient pas été l'un & l’autre dans 
le même genre , ni dans la même maifon de com- 
_merce, les recherches de Darir: on furent inutiles, 
& il ne lui reftoit plus qu’à pleurer fon ami. 

La Ville de Bordeaux avoit offert de grandes 
refources à Darimon ; le commerce qui sy fait 
l'avoit mis à même de tirer grand parti de fes 
vaftes fpéculations; il ne lui fallut que dix ans 
pour fe faire cent mille écus de rente. Son bon- 
heur auroit été parfait sil avoit pu les partager 
avec fon ami; l'idée de l'avoir perdu troubloit, 
hélas ! toutes fes. jouiffances. 

Poffeffeur d'une affez grande fortune , Darimon 
fe difpofoit à quitter le commerce, lorfque la mort 
de fon oncle l'y décida entièrement. Unique héritier 

_-de ce parent qui l'avoit dédaigné de fon. vivant, 
il vint à Paris pour en recueillir la fuccefion. Cet 
oncle laiffoit des biens immenfes; mais la délica- 
teffe duneveu l’'empêcha defe les approprier ,lorf- 
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. qu'il fut qu ils étoient le fruit de mille & mille Vexa- 
tions injuftes. Darimon n accepta cét héritage que 
pour le rendre au peuple fur lequel il avoit été 
ufurpé ; il en fit une égale diftribution dans tous 
les Hôpitaux de la Capitale. (4 
Comme Darimon avoit abfolument renoncé au 
commerce, & qu'il avoit aflez de fortune pour 
jouir de tous les agrémens de Paris, 1l réfolut de 
s'y fixer entièrement ; fon pays natal n'étoit plus 
rien pour lui , parce qu'il lui auroit, à touteheure, 
rappelé le fouvenir de Therffel & de fes bienfaits. 
Ayant perdu l’efpoir de revoir fon ami, leur patrie 
commune lui étoit plus qu'indifférente. 
La maifon de Darimon étoit toujours remplie 
de Parafites , parce qu'il avoit le cœur bon. Il avoit 
beaucoup de gens qui fe difoient fes amis, par la 
raïfon qu'il étoit bienfaifant. Habitué dès fon en- 
fance # reflentir les effets de la générofité, il fe 
faifoit un devoir d'être généreux à fon tour. Son 
cœur ayant befoin de connoître l'amitié, ce fen- 
timent devoit fouvent le tromper ; car les vrais 
amis font fort rares. Plufieurs de fes connoïffances 
_ £e flattoient de ce titre à fon égard; il voulut un 
‘jour les mettre à l'épreuve; mais foneflai, en lui 
_ ouvrant les yeux, ne. fit que lui rendre la perte 
de Therffel plus infupportable. Fa 
Pour s'aflurer du degré d'amitié de tous ceux 
qui fréquentoient le plus aflidûment fa maifon, r il 
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 feretira, fans en prévenir perfonne ; dans une nai: 


fon de campagne à quelques lieues de Paris ; après 
quelques jours &’abfence , il députa à cous fes 
amis un domeftique qui devoit le faire pafler pour 
mort , & revenir enfuite lui rapporter le détail 
hiftorique des effets qu'auroit produits cette feinte. 

Le laquais, en coftume lugubre, s’acquittoit 
au mieux de fes commiffions funèbres. Mais fou- 
vent on ne répondoit à fes pleurs qu'un sat pis 
fort fec ; Ab de on s'attriftoit à cette nou- 
velle, parce qu'en perdant Darimon, on perdoit 
une bonne table. Enfin ce domeftique lui dit, 
à fon retour, qu on ne s'apercevoit de fa mort , 


chez toutes fes connoiffances, que par la raifon 


qu'on ne jouoit, où qu'on ne mangeoit plus à fon 
hôtel. Ce qui frappa le plus d'étonnement Dari- 
mon ; Ce fut d'apprendre de fon laquais la manière 
avec laquelle la Préfidente * * * avoit reêu cette 
nouvelle. Elle étoit au lit depuis huit jours , lorf- 
que le valet de Darimon fe fit annoncer chez elle; 
comme il y avoit deux mois qu'on n’avoit pas de 


| fes nouvelles, la Préfidente ordonna bien vite 


qu'on fit entrer le laquais dans fa chambre , à con- 
dition qu'il s'y préfenteroit auffi paifiblement que. 
cela fe pratique dans l'appartement < d'une malade, 


. & fur-tout d'une malade de qualité. Où eft M. Da- 


rimon , s'écrie-t-elle , en apercevant le domeftique ? 
Dans l'autre monde , Madame ; répond l'envoyé.s 


L ' | “: \ | | < | { 
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« Ah ! que ne fuis-je comme lui defcendue au tom- 


beau, dit languiffamment la Préfidente , car Je fus 


depuis huit jours , dans le plus'affreux défefpoir. 
J'ai perdu mon pauvre perroquet... hélas ! vais, 
mon cher Pafquin , Voilà fa cage ; il me femble 
encore l'entendre... Ah!; jen mourrai de dou- 
leur ».— Après cette complainte fur la mort de 
fon perroquet , il furvint un accès de vapeur; la 


” femme-de-chambre courut au flacon d’ efprit vital 


& le domeftique feretira. * | | 

Darimon , inftruit différemment qu'il nel'auroit 
defiré , revint à Paris. Il connoïfloit les hommes 
qui l'avoient entourés , & il favoit au jufte com- 
ment il devoit leur être attachés. L'idée de n'avoir 
pu fe faire un ami, l'afligeoit; cette épreuve 
l'avoit. rendu mélancolique ; & , dans fes fombres | 
réflexions, il ne voyoit, même dans Therffel, qu'un 
homme que l’abfence avoit. changé, & qui ne 
daignoit plus lui donner de fes nouvelles. Enfin , 


plus fon cœur avoit befoin d’avoir un ami, plus 


l'amitié lui fembloit n'être qu'une vertu imaginaire. 
Cependant fa mélancolie ne l’empêchoit pas. de 
partager fes revenus avec les malheureux; il ne 


s ° 4 * , e 4 LE ê 
- Saccordoit que le néceflaire pour faire plus de 


largefles; mais c’étoit plutôt un effet de l'habitude 
8 ù EPAULO 
qu'un enthoufiafme de bienfaifance. L'épreuve 


_ qu'il avoit tentée le privoit de goûter le’çharme 


qu'on x refènc en ent une bonne aétion, 1,1; 
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Télle étoit fa façon de vivre, Jorfqu'un jour ” 
- fon domeftique entra dans fa chambre pour lui 
annoncer un pauvre malheureux qui defiroit de lui 
parier. Comme infortune étoit un titre puiffant 
pour avoir accès chez lui , il fe le fit d’abord pré- 
 fenter, en.ordonnant au valet de fe retirer, de 
crainte que la préfence d'un tiers ne rendit plus 
_humiliante la démarche du pauvre. L'inconnu , qui 
s'étoit fait annoncer chez Darimon, étoit cet ami 
pleuré depuis long-temps; c'eft Therffel qui, fous 
les-haillons de la misère, venoit fe jeter dans les 
bras de l'amitié. J'ai dit que Darimon avoit le cœur 
. fenfible & vertueux; ainf l’on peut juget du plaifir 
qu'il reffentit en retrouvant fon ancien bienfai- 
teur. — La fortune, s'écrioit-il en ferrant Therffel 
dans fes bras, a bien fecondé mes defirs...... ah! 
mon tendre ami , je vais donc goûter les charmes | 
de la reconnoiffance. — Après mille & mille em- 
braflemens , il fut arrêté que les deux amis ne fe 
quitteroient plus ; l'un fe faifoit un plaifir de par= 
ler de fa fortune à l'autre, parce qu il favoit ie | 
tout alloit être commun. 

: Darimon donnoit déjà fes ordres pour changer 

état de fon ami; il avoit appelé tous fes gens, 
mt leur montrer Therffel comme un autre Maitre 
auquel ils devoient obéir dès ce moment. La Lin- 
gère, le Cordonnier, le Tailleur, &c. &c. tous 
alloient recevoir l’ordre de fe rendre, à. l'hôtel , 

' 
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Lots Therffel Les pria d'attendre jufqu'e au len- 


demain, Darimon ; qui auroit été Vivement afligé 
d'un refus } ; nè confentit à à ce retard qu'avec peine; 


pe court que fût cé délai , il en coûtoit beau | 


Coup à fon cœur de fufpendre les éffets de la res. 
Connoiffance. Ce n'eft pas que fon orgueil, en 
fouffrîit de voir fon ami fous lés haillons ; il l'ai- 
moit réellement , & amour-propre n'entroit pour 
rien dans cette démarche. | 

Therffel avoit confenti de profiter A toutes Lu 
offres de fon ami; lun & l'autre étoient d'accord; 
. mais il lui fit entrevoir qu'ayant refté deux j jours 


dans une auberge ( c’eit le temps qu'il avoit eme 


ployé à chercher la demeure de Darimon }s il 
étoit néceffaite qu'il courût fatisfaire a aux engage- 
mens qu’il avoit pris avec fon hôte. — Voilà ma 
bourfe , lui dit Darimon ên l'embrafant., allez ; 
mais que je ne fois pas long-temps fans Vous re- 
voir ; il en coûte trop à mon cœur de vous atten- 
dre. — Darimon ne fe doutoit pas de l'épreuve 
que venoit de lui faire fubir fon ami. Les haillons 
fous lefquels il s'étoit préfenté , n'étoit qu'une maf- 
carade ; fa misère étoit une feinte, T, herffet qui 
avoit fait uné. fortune immenfe dans les grandes 
Indes, voüloit à fon retour éprouver le cœur de 
Darimon ; il eut le bonheur de 6 retrouver AL 
qu'il le defiroit, Le, 


#, 


Il y avoit deux heures que Therfel avoit quitté 
B 


LA 


-— 
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fon ami, los une voiture vint s'arrêter à la porte 
À | de l'hôtel. ’étoit Therffel ; fon époufe. & fon fils 
| * qui venoient fe jeter dans le fein de famitié. — 
« Vousèêtes , fans doute, furpris, dit- il à Darimon., 
/ de me voir ne un autre coftume. La vifite que 
je vous ai rendue ce matin n'avoit d'autre but que 
celui dé favoir fi vous étiez encore mon ami. 
. L'afpeét de la misère que j'ai fuppofée , ne VOUS a 
* point changé. Voilà ma femme, mon fils, em- 
| braflez-les, & ne faifons plus qu'une même fa- 
mille. La fortune nous a été favorable à l'un & 
l’autre ; que cet enfant , qui fera auf le vôtres. 
ee auprès de vous l'exercice de toutes les 
4 vertus ! | 
Depuis ce temps, Therffel & Dan vivent 
* ‘dans la plus parfaite union. Ce dernier ne connoit 
mi” plus cette affreufe mélancholie qui troubloit fes 
| jours avant l'arrivée de fon ami. Tous deux s'oc- 
cupent à l enyi du bonheur du pètit Therffel , & de 
{a charmante mère. Ce. ménage offre le;plus riant 
tableau, tout y refpire la fatisfaétion. & la paix 
que procurent les vertus. On ne connoît pas dans 
cette maifon ce luxe infolent qui outrage. la mi- 
, ‘sère; & des impertinens laquais n'en détournent 
LA pas la voix du pauvre, O! divine amitié , voilà 
sions “temple & tes autels ! Ja 
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(CHAPITRE II 


_Dela Pafio on de À Amour, nf 


Eh de: ln > dont je: pasle us cé. 
Chapitre», eft ce fentiment : qui met l'homme aux 
genoux de : la beauté; r’eft ce Tr ae anime A 
PE Univers. ADI } 

L'amour du plaifire ft le: principe du! pacte 
qu'un'féxe :a pour W'autre:; ainfi la: päfion de 
amour :part,  comméi: famitiéi; de Tamour de 
pe 2 huis lister as ii anhretto 

Les jeunes gens fort fortement attiréstyers les 
Has qui, de leur côté font aufli forcées ‘de cé: 
der à.ce penchant... Mais cètte pañlon, loin d'être 
un mal en elle- -même., eft l’excitatif de toutes les 
vabtis Les Beaux-Arts ‘lui doivent leur origine. VU à 


Nous n'avons qu'à Jetér 1e see fu. hous & fur 


# 


temps j. 8: nous verrons qué l'amour ru tou | 
Jours Univers. Je dis l'Univers; car l'homme ne 
jouit pas feul de. cette influence; tous les animaux RP 
_ Aont foumis à à la douceur fes loix ; fi les plantes 7 


Fe —— pr | 
(1) J'expliquerai la théorie des Étiens dans ke ficonde 
ra de l'Ouvrage, 44 S 
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N' + méèmes en étoient exemptes , pourquoi la Bota- 
| nique “diftingueroit-elle les deux fexes dansle règne 
_. végétal ?ipourquoi de certaines plantes auroient- 
* elles befoin d'être deux pour fe conferver (1)? 
| L'amour eft une paññon dont les effets font 
auffi fürprenans que variés. Nous lui devons, & 
les charmes de notre exiftence, & une grande 
partie de nos maladies, Cette pañlion produit & 
de grands vices, & de grandes vertus. Je me-pro< 


D: 


‘4 
pofe de démontrer que nous : pouvons diriger ice 
fentiment qui paroît invincible; mais avant que de 
1 difcuter:cette matière, ileft néceffaire que:je dé: 
* crive les différens effets de l'amour, .Cetrexpolé 
|. nous-conduira à découvrir quand sécicommént 
12 À : x à de 
k l'amour eft:un bien ou ‘unmal, HU 1 CS ue 
& » 
j à ses t 
k. MÉRAPIPRE FYiu 
Ù rit % eodLes Charmes del Amour: oYs'n eHoFl 
Pr UT SQUE Yambur ft ur fentiment qi ñoùs 
FE fait Yécherchiér les” objets que nous croyons pro 
"M Er err Cu 


pres à contribuer à E notre bonheur, il eft conftant 
hot: que ce fentiment fait les délices Fa notre ÊTe 


are YT 


tence , “dès que nous axgns ‘trouvé l'objet qui nous 
JricL. 
convient ne que nous Je régardons comme une 


PAP EE PR EE 


ee i Jr SPRL, À 
un 84 4h ire dy el léfénoilcr: 


one pi nous-MÈMES. 


os {) Tel eft le Dattier, & beaucoup dauerés) LLC, 
4? É H L' di 
h + ; 


SR us de 
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Nous pañlons tout le temps de notre enfance à 
étudier les rapports qui font entre nous & ce qui 


noûs entoure. Le fentiment de l'amitié fe déve- 


loppe à mefure que les befoins fe font fentir ; 


mais la pafion de famour ne fe manifefte qu'à un 
Certain âge. Cet effet de la fenfbilité phyfique 
vient perfe@ionner les graces de la jeuneffe , en 
lui donnant une nouvelle exiftence. 

Aux jeux innocens de l'enfance fuccède, fans 
qu'on y penfe, un trouble indéfiniflable dans le 


cœur de tous les êtres. Le jeune garçon trouve 


moins de goût dans la fociété de fes compagnons, 
qui, comme lui, fentent un nouveau befoïh. La 
jeune fille commence às'ennuyer des leçons de fa 
Bonne ; fans démêler la caufe de fes inquiétudes , 
elle BOB fans cefle des foupirs ; elle voit fagorge 
-s'arrondir fans en: deviner la cau£e ; par'un chan- 


“elle ‘à perdu cette étourderie enfantine qui fa- 


-voit s'égayer d’un rien; fon teint prend un coloris 


beaucoup plus vif; tout: fon être brûle d’un feu : 
qu'elle ne connoit pas... es elle n'ofe plus 


“iter perfonne, 


: Cependant cet état di monte n 'eft p pas jan job. | 


 gue durée , & fon: altération eft plus prompte dans 
les villes qui offrent tant de moyens propres à'dé- 
:velopper les pafions. Il furvient ture circonftance 

“qui découvre enfin, à la jeuneffe ; la’ fonce des 
| B üj 


A À à 


Pa 


\ 
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maux qu'elle éprouve. Elle connoït les charmes 


‘de l'Amour. 


C'eft de l'objet que nomme & choifit ce pre- 


‘mier fentiment de l'amour, que dépend très-fou- 
vent le bonheur ou le malheur de la vie. Heureux 


celui qui:n’eft pas égaré par fon premier mouve- 


ment de fenñbilité! Les amans font-1ls vertueux 


& dignes l’un de l'autre, ils connoitront les charmes 


de l'amour. ( Lorfque je dis qu'ils goûteront les 


charmes de l'amour, je n’entends pas parler de 
cette volupté qui n’eft qu’un effet du libertinage. ) 


Une voix fecrette leur parlera fans cefle de l'objet 


qui leur eft cher; ils fauront trouver le comble de 
la jouiffance dans un ferrement de main; leurten- 
drefle trouvera de vives expreffons jufque dans 
leurs regards; une lettre de la perfonne adorée . 
-fera le bonheur de celui qui la recevra; enfin tous 
leurs momens feront marqués par des plaifirs purs 
-& nouveaux. Ah! fortuné Saint-Preu ! tu n’attendis 
-pas, pour fentir la volupté , le moment où la fen- 
fibilité d’ Héloife lui coûta fa vertu !...... 
Un amour pur & fincère conduit toujours 
à l'hymen le plus fortuné; car, enfin, le but 
de la Nature n'eft pas que les amans s’en tiennent 
À ce fentiment, qui n'eft guères de longue durée 
que dans les Romans: C'eft bien à tort que quel- 
- ques-uns prétendent que les lambeaux de l'amour 
s'éteignent au moment qu'on allume ceux de hy: 


HDEIVAMOUR sd 444183 
men eft-il, en effet de lien plus doux que celui 
du mariagé lorfqu’il unit deux perfonnes qu'aucun 
vil motif d’intérèt n’a conduit aux pieds des autelsà 
On connoîtra toujours le plaifir tant qu'on n'aura | 
que la tendreffe & la vertu pour guides. 

Le penchant des deux fexes à fe chercher, eft 
une preuve du befoin de fe trouver; mais il prouve 
en même-temps la difficulté de l'affortiment. Pour- 
quoi tant de liaifons malheureufes ? C’eft que l’un 
des amans n’eft pas digne de l’autre. Cet accord 
eft très-difiicile à trouver ; auffi voit-on plus d’un 
exemple d'inconftance. Pour faire ce qu’on appelle, 
une parfaite liaifon de cœur, il faut que la ten- 
drefledoit réciproque, & que l'amitié foit toujours 
compagne de l'amour, 

L'exemple fuivant prouve ce que J'ai avancé 
dans ce Chapitre. On trouvera , dans les aventures 
de Mélidor & Rofaure, le pou de tous les plaifirs 
de l'amour. 


 MÉLIDOR ET ROSAURE, 


ANECDOTE. 


PUS 


L E père sde Mélidor avoit depuis long-temps Li 


-le fervice. Il s’étoit retiré dans une de fes Tertes x 
où1l pouvoit, fans diftra@ion , veiller à l'éducation 
de fon fils. Perfuadé que les ne ne retirent pas 
tout lefruit qu'on penfe, de ces maifons d'é éduca= 


Biv 


# 
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tion fi vantées dans les grandes Villes FA il préféra 
de garder le fien auprès de lui, & d enêtre le feul 
inftituteur. 14 | 
Mélidor touchoit à fa quatorzième année ; il 
avoit, jufqu’alors , fecondé les vues de fes parents; 
-exaét à remplir tous fes devoirs, il avoit même, 
plus d'une fois, furpañé leurs efpérances. Mais fon 
caraétère parut changer tout-ä-coup; diftrait dans 
fes études, il n’en retiroit aucun profit; les plaifirs 
de fa famille n'étoient prefque plus rien pour lui. 
Son père ne manqua pas d’être alarmé de ce chan- 
gement ; il craignit que des études prématurées 
n'altéraflent la fanté de fon fils: auf ne l'obli- 
gea-t-il plus de s’y adonner. 158 
Malgré tous les amufemens & les exercices, 
Mélidor recherchoit toujours à {e trouver feul; | 
père crut ne pas devoir s'y oppofer ; on le laïfla 
abfolument libre. Telle étoit fa manière de vivre, 


lorfque le Comte de S ercour vint fixer fa-réfidence : 


dans un château peu diftant de celui du père de 
Melidor. Ce Gentilhomme abandonnait le tumulte 
dela Capitale, & venoit, avec fa famille ) Jouir pour 
toujours des agrémens de la campagne. 

Le Comte de Sercozr fut bientôt lié avecle père de 
Mélidor ; comme leurs maifons n’étoient pas éloi- 


los gnées,ilne fe pafloit pas de jour qu'ils nt 
_. enfemble; on fe rendoit tantôt chez d’un, tantôt 


chez l'autre, Cette nouvelle fociété rendit. à; Mé- 


“Fig 


. 


L dé 


\ 


Jidor fa première gaîté ; il ne rechercha plus la 
folitude ; & fe livra avec ardeur à l'étude ‘du 
Defin & de li Mufique qu'il avoit abandonnée. 
Son père fe félicitoit de ce changement ; maïs ilen 
ignoroit la caufe; il étoit loin de penfer que l’a- 
mour fût le feul auteur dés différens états dans 
lefquels il avoit vu {on fils. Mélidor étoit dans cet 
âge de feu oùle cœur eft fans cefle tourmenté 
par de vives émotions, & par le befoin d'aimer ; 
cet étatl'avoit rendu tiifte & mélancholique ; mais 
l'arrivée du Comte de Sercour bannit bientôt ta 
tritefle de Mélidor, parce que ce Seigneur avoit 
Conduit avec lui une fille charmante, unique fruit 
-de fon hymen. | s4c4 
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Rofaure ( c’eft le nom de la fille du Comte de 


Sercour ) étoit à peu près du même âge que Me- 
lidor ; {on cœur ingénu n'avoit pas encore. été 


_ troublé par les paflions. Le befoin d’aimer fe déve- 


loppa dans fon ame à la vue du jeune homme qui, 
de fon côté, l’avoit adoré à la première entrevue. 
Les regards furent pendant long-temps les inter- 
prètes de leurs fentimens ; cependant ce langage, 
quoique très=expreffif, ne pouvoit fuffre à leur 
tendreffe. Méldorvouloit parler : la timidité l'arré- 
toit ; bientôt il craignit de déplaire à Rofaure en lui 
déclarant fa flamme. Après quelque temps de con- 
* trante , art mufcal vint enfin prêter fon lan- 
| gage aux deux jeunes amans. ‘On chantoit les cou- 


à 
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plets les plustendres, les duo les plus paffionnés; 
& l'un & l’autre sentendoient à merveille. 
Le père de Mélidor & celui de Rofaure ne fon- 
: geoïient pas encore à établir leurs enfans ; ils 19no- 
+ soient même leur tendreffe mutuelle, quand un 
| événement fingulier les éclaïra tous deux. J'ai dit 
que Mélidor avoit pris un nonveau goût pour fes 
occupations premières ; il excelloit fur-tout dans 
le deffin, au point qu'il avoit fait le portrait de 
fon Amante, fans que celle-ci ni fes parens s'en 
fuflent apperçus. Un jour qu'il fe promenoit fous 
une allée de marroniers, peu éloignée du Château 
du Comte de Sercour, le portrait tomba de fa 
poche. Ignorant la perte qu'il venoit de faire, Me- 
fidor fait encore quelques tours de promenade , & 
rentre chez lui. Il ne fut pas plus tÔt parti que le 
‘hafard conduifit Rofaure dans le mème endroit; elle 
avoit un livre à la main, qu'elle parcouroit avec 
attention, lorfqu'elle aperçut une petité boite 
au pied d'un arbre; elle courut la ramafñler , & 
ne tarda pas à l'ouvrir pour favoir ce qu’elle 
contenoit..…. Elle voit fon portrait, & croit en- 
core fe tromper... Comment fe trouve-t-il là, 
| difoit-elle en elle-même ? d'où vient-il?.… eft-ce 
bien moi?... Enfin, ne fçachant d’où venoit ce 
portrait, élle reprit le chemin du Château, dans 
le deffein de montrer cette boîte au Comte fon : 
père, & de lui raçonter l'aventure, 


LS } È Là! 
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-. En ramaffant la boîte, Rofaure avoit laïffé tom- 
ber fon livre, fans s’en apercevoir. Mélidor , qui 
n'avoit plus trouvé le portrait dans fa poche , ve- 
noit le chercher fous les marroniers, Hélas ! fes re- 
cherches furent inutiles. Le livre qui étoit à terre, 
frappa fa vue; il le prend: c'étoit un Recueil de 
Poëfies ; en le feuilletant, il remarqua qu'on avoit 
fait, avec un crayon, un tiret à côté de ce vers: 
— Oui ; j'afpire à l'hymen; il feroit mon bonheur, 
Tout en cherchant d’autres remarques, il s’affied 
au pied d'un arbre, où il trouve un crayon qu'il 
reconnoit appartenir à fon Amante. C'eft donc 
Rofaure, difoit-il, qui a noté ce vers... Ah! fi 
javois le bonheur de Javoir rendu fenfible!.... 
Il étoit plongé dans fes réflexions, lorfqu'il en- 
tendit s'approcher quelqu'un qui rioit aux éclats : 
C'étoit le Comte & fa fille. N'as-tu rien perdu, 
‘s'écrie M. de Sercour en l’abordant? Mélidor rougit 
à cette interrogation, fans favoir que répondre ; 
il craignoit d’offenfer Rofaure, en réclamant un 
portrait qu'il avoit fait fans la confulter : 
fe lève , falue , balbutie & ne dit mot. La De- 
moifelle jouifloit intérieurement du trouble de 
fon amant, parce qu'il lui prouvoit fa tendrefle; 
elle auroit voulu avoir a force de lui reprocher 
le larcin qu'il avoit fait, en prenant une copie de 
fes charmes ; mais elle n'avoit pas le courage de 
le gronder, 
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Le Comte de Sercour n'eut pas de peine à s'a- 
percevoir que Mélidor, étoit épris des charmes de 
fa fille, & que c'étoit lui qui ayoit perdu le por- 
trait; mais il ignoroit que l'amour étoit égal de 
part & d'autre. Il cherchoit à tourner l'aventure 


en plaifanterie, A ayant vu fon livre 


we 


dans les mains du jeune-homme, le réclama , & dit 
qu'elle lavoit perdu dans ce lieu même , depuis 
un quart-d'heure envie ». . Le voilà, Mademoifelle, 


dit Mélidor : le crayon que js trouvé à la même 
place, vous appartient-il auff ? ... Rofaure rougit 


en entendant, parler+ de Rata parce qu'il Jui 
rappelle la note qu'elle a faite. M. de Sercour 
prend le livre, des mains de Mélidor ; le hafard 


_ fait qu'il tombe à l'intéreffante remarque. — «Ah ! 


ah! voilà qui eft fingulier. . ., Et c’eft vous ; Ma- 
demoifelle, qui avez fait cette note —»? Mon 


père... Dans le même inftant, les. deux Amans 


tombent aux genoux du Comte, qui ne douta 


plus de leur mutuelle tendrefle ; ; il les releva: en 
les embraffant tous deux. On rejoignit le père 


‘de Mélidor ; &al fut arrêté quon ne feroit Ps 
qu une même famille (1). | 
Le jour des noces fut fixé. Mélidor devint en- 


fin ENTRE de. Rofaure. Quel touchant fpedtacle ! 


7 


( 1.) En effet, lorfqu'une fille fait de pareilles remarques, | 
; ". CET OUR 
tout le monde conviendra qu'il eft temps de la inaxier. : 


APR ve | 

Fe VE RE UE 1 15 NS 
On il! ft ‘head: voir-detix Aman$, unis par‘la 
tendrefle, fe préfentér au pied des autels pour y 
proñoncer un ferment de fidélité qui eft déjà 
gravé dans leur cœur! Si le: joug de lHymen 
eft affreux pour'une vidime que lavarice & la 
tyranhie traînent" à l'autel, ces mêmes loix font 
bien chères à ceux qui voient les fetxt de l’amout 
allumer les flambeaux. de l'Hyménée.;lemariage ne 
préfente alors .que le tableau 8 félicité. On ne 
s'aperçoit de cet engagement que par les devoirs 
qu'impofent les tendres noms.d'éponfe & de père; 
: ces devoirs font toujours des plaifirs. " 

2 Rofaure fit le bonheur de Mélidor qui ; de: fon 
tôtéÿ n’oublia rien’ pour la: freñdre heurenfe ; & 
éé couple: foftuné s'occupa én! Même temps" ‘de 
ta félicité. des! vigillards réfpettables jt avoienit 
couronné leur PARUS ARR MOD LL RARE DIET 
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Les Hilafio ions de l Amour. 


s, amour a fes. blaifrs:. il a auff'fes obtésesil 
cat le: fentimeñt ‘interne qui nous'porte à courir 
après le bonheur; nésnous empêche pas:de nous 
égarer.& d'arriver au but contraire, Le défir que 
nous ayons d'être. heureux. ,; fait que. nous nous 

Portons, fans beaucoup sdeiréflexion.; ; vers les 
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objets qui femblent nous promettre la félicités 
Cela arrive d'autant plus facilement en amour; que 
les ‘amansont rarement. la force d'écouter les con- 
feils de la Raifon. Heureux mille fois, heureux 
ceux qui n'ont jamais eu à {e plaindre de cette. paf- 
fion. Puifle Jurie, dont je vais, peindre les erreurs 
être-la dernière: viétime des illufions de l'amour ! 


co dr JUNTIE “(1)$ 


AN ÉCDOTE, ERoGTUT 


J UNIE,en Fi du Couvent, x été moiée 
au. Baron d'Aercey. Le Baron, diftingué pañ fes 
fervices plus que par l'éclat. de fa fortune, l'ayoit 
époufée par convenance ; il n'en étoit, pas amou+ 


xeux; mais il étoit galant-homme ; ‘elle étoit ai 


! AE O0 


vo il avoit pourelle les meilleurs procédés. 


_ Quoique douce & timide, Jnie avoit F Pima- 
gination vive; elle avoit I dans on Couvent 
des livres bien pafñonnés ;. elle. avoit rempli fa 
penfée du détail trop charmant des erreurs de 
amour. Le Baron, âgé de plus:de trente ans, 


négligé dans fa parure, poli. fans affed@atiôn; fage 


dans fes difcourss ne: rempli. PR: du :tout 


(x) Cette Anecdote eft tirée mer chélé : ga 
de rendre les Femmes fidélles, MON 590 2€ lé éioi1on 
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idée” qu’elle s'étoit faire d'un amant: ce vidé, 


| qui l'affigeoit , la conduifit bientôt à remarquer 


1e 


à 
L 
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| dans le jeune Belfors, coufin de fon mari, l'em- 
de ne 0 de l'amour, la crainte de déplaire , & 
tout ce qu'il falloit pour charmer ; elle le trou- 
voit enfin tout-à-fait reffemblant aux amoureux 
de fes romans. aus 
Belfort s'en aperçut ;. il redoubla fes foins; il 
-ofa parler; elle le crut, & ne fentit point qu’elle 
avoit fait les premiers pas; cependant Jurie vou- 
loit être fidelle à fes devoirs. 
Elle eftimoit le Baron; elle le craignoit comme 
un père; elle avoit pour lui la plus tendre amitié: 
fi elle avoit pu croire que fon mari feroit inftrnit 
de fes démarches, elle n’en auroit jamais fait au 
cune qui püt le défobliger ; mais elle n'appréhen: 
doit pas qu'ilpût en avoir connoiffance : le my 
ftère fait le_prix de l'amour ; & Belfort ; non, 
Belfort, difoit-elle , ne fçauroit manquer ni de die 
crétion ni d'adrefle; mais elle ne. pouvoit cepenñ- 
dant pas: fe réfoudre.... / perfonne, à la vérités 
nen pourroit rien favoir; mais moi, mais mon 
amant, répétoit-elle en. foupirant tout bas ,: nous 
Je fçaurions. . 4 Cette idée l’arrêtoit : elle refftà 


plus d’un mois; & combien d'affants fon cœur | 


n'eût-il pas à:foutenir combien de combats ne 
e:livra-t-elle «pas, en elle-même! car elle aimoit 
: Bélfors plus: qu pe ne lé:çroyoit encore, Enfin . ; 


+ 
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preflée dans les derniers retranchemens , elle ru 


avOUa, les larmes aux yeux, qu ’elle ne pouvoit 4x 
réfoudre à rompre les liens qui lattachoient à * 


fon mari; que. tout le monde dût-il l'ignorer à 
jamais, & fon amant: lui- même, il lui paroîtroit 
affreux de pañler fa vie avec l'époux qu’elle auroit 


= 


Y ; 


trahi... Belfort étoit preffant , Junie étoit mal. 


heureufement foible..... Un fol amour étouffa 
les cris du devoir, & Junie céda. laps 
Belfort n "avoit que vingt ans, & fa tournure & 
fon air n’avoient point échappés à la Duchefe 
. de,C ***, fi fameufe par fes galanteries; c’étoit 
dans un Bal. Junie &. Belfort dansèrent ; ils furent 
applaudis , & jrongirent. La Duchefle, qui‘ avoit 
de l'ufage, n'eut pas befoin de les étudier long- 
temps pour. découvrir leur intrigue ; ‘elle réfohit 
de la troubler. La beauté, la jeunefle ont de grands 
droits; mais un jeune-homme de vingt ans eft aïfé- 
ment entraîné par le ton d'une femme du grand 
monde ; il fe laïfle éblouir par le fafte des gran 
deurs, & l'air. dedignité luien rimpoes Fa DUÇ LEE 


| à trente-fix ans, étoit encoretbelle, 1:24 198 


… I n'étoit plus: fi: paffionné Pour: Janie; il étoit 
fatigué de fon amoureufe Jangueur, & les petits- 


maîtres n'aiment guères Quelques:mots de la Du 
chefie l'eurent:bientôt-attaché à fon char. Ce mo- 

ment- fut un:trait de lumière-pour! l'infortunée 
| Juniez ‘elle vit qu'ellen'étoit pointaimée; & ;f 


# 


fon 
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1ôn mari n'avoit pas été préfent:, elle n'auroit pas 


pu fe Contraindre. 


Le lendemain , il‘étoit dix Keurés dt matin, Ja 
Duchéffe alloit fe léver, & Belfort étoit à fes pieds. 
«“ Votre exattitude me plait, lui ditelle: fi vous 


êtes toujours auffi attentif, je Vous verrai avec 
plaifir ; mais vons avez donc eu la petite Baronne: 


On me la difoit jolie ; elle né l'eft point ; point de 


phyfionomie, point de graces ». Belfort ent l'a- 
Mour-propre de défendre la Baronne ; mais la Con 
verfation s'engagea malheureufement , il ne put 


-réfifter à la Duchefle, & lui raconta tout ce qui 


lui étoit arrivé avec Junie! La Ducheñe rit beau- 


. Coup du combat qu'avoit efluyé la Baronne avant 


que de céder ; cette délicateflè Jui parut fi plai- 


L 


| fante, qu'en moins de trois jours, elle la répandit 


_ dans tout Paris. tie TON ais 


"Un jour la Baroñne étoit feule ‘dns loge à 


là Comédie, fon mari venoit de la quitter; elle 
étoit bien loin de Penfer que fa délicateffe: fût 


devenué la fable de toute la Ville, Belfort eut lime ñ 


pudence d'approcher; élle s'attendrit à fa vue; 


ne nl | a 
elle voulut lui faire des reproches; elle n eut pas 


a force d'achever. Afleyez-vous, lui dit-elle sUÿ 
a huit jours que je vous ai perdu, je vous retrouve 
un moment; ne m’eñviez pas le phüfir de vous 
voir. Non; non » dit-il, mille pardons ; Madame , 


bn m'attend, & je n'ai pliig’rien À fairé ici; vous 


C 
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aviez uf préjugé, je vous en ai guérie.… eue #. 
Ducheffe étoit dans une loge en face de.celle:de . ” 
Junie, & elle jouifloit de fon chagrin. Quel. cpup dé” 
de foudre pour cette femme fitendre, &iquisé 
toit bercée des illufions de Jamour : ! elle étoif de 

DR bonne foi. Auroit - elle ; jamais cru rencontrer ; 

dans cet amant, dont les empreflements lui avoient 

paru fi flatteurs , le mépris le plus Fou joint à la $ 


_ perfidie? it 


Son mari la trouva dans les Lee pour ARR 
de malheur, un vieil arm venoit d'apprendre an 
Baron | les propos qui fe panne ur: la con- 
duite de £ farfemme ; il avoit peine à renfermer fon 
courroux. ;. ah ! Madame x lui dit-il, pleurez, 

eurez», querien ne vous contraigne , Je fuis 
inftruit de tout. Ah! je meurs ,' s'écria-t-elle ! le 
Baron la ramena, promptement chez lur, À pete 
fut-elle dans l'appartement.,.qu elle fe. jeta à fes 
pieds; elle prefloit en. tremblant fes genoux; elle 
ne pouvoir pas parler; elle. arrofoit de fes larmes 
towehantes les mains de ce juge qu'elle, n'ofoit 
efpérer: de fléchir.. _— Madame y Jui dit sis ‘une 
femme honnête devoit. penfer comme vous x lle 
devoit: fuir. toujours loccafion de le dires fais 
jamais.-ne fe, démentir après. lavoir, dit. Je. fuis 
fâché qu'ibne nous. foit.plus. permis de vivre ca he 
femble dt: vil croyois vous rendre heureufes & 


jen, faifois mon bonheurs — Elle, lui demanda La 


LA 


1 ” 4 
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- Permiffion de fé retirér dans un Couvent; elle ÿ 


k "’eft demeurée trois ans dans les pleurs ; & telle eft 


_sisère, il a été privé à fon berceau des: carefles 


la force d'une première pafion, qu’elle en verfoit 


encore fur l'ingrat qui l'avoit déshonorée. Enfin, 
le Baron. croyant pouvoir pardonner, au bout de 


trois ans, à l'imprudence dé fon âge, a confenti 


de la reprendre , & l'a emmenée dans une de fes 
“errés , où elle a vécu depuis en femime vertueufe 
& At bée a fon mari. à 

Belfort, toujours bercé par les illufions de l'a- 


mour, voloit de conquête en conquête. Quoi= 


que très-volage , un riche parti fe préfente, Belfors 
fe marie; mais il ne tarda pas à donner à fon époufe 
l'exemple de l'infidélité, Sa femme avoit de la fa- 
gefle, & ce n'eft qu'au bout de deux ans que ; 
forcée de s’avouet l'impuiffance de fes larmes, elle 
à paru limiter. Il a voulu s’en venger, & les dés- 
Ordres de cet homme à la mode l'ont DÉSIR d re 


| faire féparer de lui. 


_ Des excès en tout genre ont bientôt dérangé 
la fortune de Belfors ; il vient de partir pour 


r Allemagne , après avoir été forcé d'abandonner, 
pour cinq ans, {és revenus à fes créanciers. Le” fils 
unique, qu'il a eu de fon mariage , eft livré à à des | 
domeftiques ; objet des pleurs de fa mère, & 


peut-être des regrets de Belfort , il eft négligé de 
tous deux. Plus malheureux que les enfans de là 


Ci 


FE 
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de fes parents , & de ces leçons paternelles qui , » 
même chez les derniers des humains, fe gravent 
éternellement dans la mémoire, & décident de 
leur caraétère à toutes les époques de la vie. T'elles 
font les fuites de cette infidélité conjugale , dont 
quelques perfonnes parlent avec tant de légèreté. 
Voilà les erreurs dans lefquelles tombent les in- 
fortunés qui fe laiflent éblouir par les illufions de 
l'amour. 


CHAPITRE VL 
Les Peines de l'Amour. 


L: Nature, en hous donnant ce fentiment inté- 


rieur qui nous porte à rechercher notre benheur, 
nous a munis d'ane force dame P'ODAEANDEE d 
tous les obftacles, c'eft-à-dire que l'Amour a 
aufli bien fes héros que le dieu de la guerre. Un 
; amant trouve-t- il des difficultés pour obtenir l'objet 


qu “] defire, fa tendrefle les a bientôt furmontées ; 


la vie même neft plus d'aucun prix pour lui; il 
faut qu'il meure pour fa maîtrefle , ou qu’il la pof- 


{ 


fède pour vivre. 
L'amour axcela de fingulier que les peines qu'il 
caufe , font même des plaifirs ;1l donne des charmes 
titan chagrin & à la triftefle. Abailard trouve en- 


çore un plaifir à peindre fes Gi à celle ge fut 
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fon amante; c’eft une jouiflance pour ÆHéloïfe de 
les entendre. 


Unobjet qu’on recherche femble devenir plus 


cher à proportion des difficultés qu'on éprouve. 
Alors les defirs croiffent avec les obftacles. Le 
plus léger efpoir a l’art de diffiper les peines paf- 
fées, & cet oubli des maux fait qu'on ne craint 
pas de s’expofer de nouveau. Enfin, pofsède- -t-on 
l'objet defiré , les peines, qu’on à (Sutertes font 
bien mieux nt le prix de la jouiffance ; elles 
tendent même à aflurer la conftance des deux . 
amans. 

Quoique chacun puiffe facilement trouver , dans 
: lhiftoire de fon cœur, la preuve de ce que j’a- 
vance, je vais préfenter au Ledteur UE de 
deux tendres amans que l'amour livre tour-à- -tour 


aux peines & aux plaifirs de Ia tendrefle, & qui 


couronne enfin la conftance la FE rare, 


VALCOUR ET SOPHIE, 


ANECDOTE. 


a pauvre Gentilhomme , que l'envie & la ca=. 


lomnie avoient pourfuivi us toute fa vie, las 
de lutter contre les méchans , s'étoit jte dans 
un village, où il avoit acheté quelques arpèhs de” 
terre & une fimple chaumière. Il étoit veuf depuis 


Jong-temps & n'avoit auprès de lui que Sophie, | 


€ 1] 
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le fui fruit de fon hymen. Tous deux s ‘oceupoient 
aux travaux de la campagne , & avoient déjà ou- 


bliés la condition dans laquelle ils étoient nés. Ce: 
éffilhomme n’étoit connu parmi les autres villa- | 
” | geois que fous le nom d'Arsoire ; on ignoroït ab- 
 folument fa naiflance; vêtu comme les habitans 


du hameau, on nel'y difnguoit hi par fes mœurs 


_ & fa vertu. 


Sophie entroïit dans fa quatorziéme année; à cet 


âge rendre fe joignoit toutes les graces ; elle étoit 


de la plus aimable figure. Tous les bergers du 
canton s'empreffoient d'offrir leurs hommages à 
cette charmante villageoïfe ; mais fon cœur n'a- 
voit encore fait aucun choix. Toujours fous les 


yeux de, fon refpettable pere, elle ne connoifloit 


d'autres fentiments que celui de l'amitié. Hélas! ce 
ES ne devoit pas durer long-tempss ». + 


* Un jeune-homme fe préfente un jôur à la porte 


de leur habitation; c’étoit le Chevalier de Valcour, 

Seigneur d’une Terre voifine, quis'étoit égaré à la 
chafe. Comnie il paroïfloit épuifé par la fatigue, 
Sop phie & fon père le firént entrer, & s'empref- 


sèrent de lui offir quelques fruits & du laitages 
La. beauté de Sophie le frappa tellement, qu'il ne! 
refufa pas de prendre.un peu.de repos dans: cette, 


… chanmière; quelque fimpies. que fuffent-les mêts 


qu'on lui préfentoit , il les trouvoit délicieux. La 
propreté du lieu, L'air refpeétable du vieillrd , 7 
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candeur de Sophie ; tout ravifloit l'ame du Che- 
valiér. Cependant le foleil terminoit fa carrière 3 
Falcoir étoit à deux lieues de chez lüi ; il falloit 
répréndre le chemin du château. En quittant fes 
hôtes, ce Seigneur voulut leur témoigner fa recon- 
noiffance ; on refufa fa bourfe & fes remercimens ; 
&'on l'inftruifit de la route qu'il devoit tenir, 

Valcour étoit déjà bien éloigné de la chaumière 
d'Antoine, qu'ilcroyoit encore avoir Sophie. fous les 
yeux. Il avoit regagné le château , qu'il y fongeoit 
éncôre. Malgré le grand exercice qu'il avoir fait 
dans-la journée , il paffa une très-maiVaife nuit..….! 
amour ; defir ; inquiétude , ‘efpérance , mille fen- 
timents aéré agitoient fon ame. I avoit t été épris’ 
de Sophie à la première entrevue, & fentait. déjà 
a né pourroit vivre fans elle. ,  *° 

: L'amour n’avoit pas moins lancé fes traits dans 
le cœùr de Sophie; elle avoit vu Falcour, & le 
fouvenir de ce Seigneur , jeune & bienfait , trou-\ …. 
bloit auff fa tranquillité. Ignorant la caufe de fes è 
tôürments , Ja bergère'rêvoit & foupiroir. Lafpet 
des beautés de la Nature n’avoit plus les mêmes 
charmes pour elle ; elle étoit trifte & languiffante 
au lever de l'étirôre comme dans les térébres de” 
d Jai Hits - 17 7:? | \$ X s 
Cependant Pak biloit d'impatience’ de’ 


$ 
revoir. {a chaumière d'Antoine; il n'avoit: pas» # 


EE 


oublié Le hameau | » & craignoit d'autant moins! 
C iv | 
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de s'égarer ; ‘qu'il avoit. l'amour pour : guide: 
Prefque à la porte de la maïfon , il n'ofoit pas s'a 
préfenter comme la première fois ; : aufli.timiée- 
que pafionné ; Valcour craint d'être éconduit ,-.f# 
l'on devine.fes intentions. Il -balançoit entre la 
. crainte & le défir, lorfqu'il'entendit quelqu'un qui. 
chantoit ; c'étoit Sophie qui. étoit dans‘le jardin. 
| L'amant , qui voit qu'elle eft feule, court , & tombe 
a fes genoux... Sophie. interdite, rougit &\fe 
laifle baifer la main... ah! cruel, lui dit-elle. > 
pourquoi venir troubler ma nu »:+..f mon 
«père... « jerois l'entendre... laïflez-moi:..…. 
Valcour prefloit toujours contre fon fein la belle 
main de fon amante, qui faifoit tous {es efforts 
pour s'arracher à fes empreflements. Enfin, Sophie 
s ‘échappe, & s *enfuit dans la maifon de fon père. 
Cette feconde entrevue n’avoit fait qu’allumer 
‘de plus en plus la pañlion de Valcour. Il ne reftoit 
jamais deux jours fans venir faire le guet autour. 
de Ja chaumière. N’eût-1l pas:même vu Sophie , il 
s’en retournoit content d'avoir parçourules lieux 
qu ’habitoit fon amante. | 
s LE vieillard ne fut.pas long-temps. à | s'apercez 
: ee du trouble qui régnoit dans le cœur de: fa 
fille ; ilen ignoroit pourtant la caufe. Un jouriqu'il 
. ‘rentroit, il aperçut Sophie qui en voyant fon. 
ae ds Pa CHE po ere fes larmes. P à 
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il Ja ferroit dans fes bras, en l'engageant à 4 rompre 
le filence, ce qu’elle fit en ces termes : « Vous 
favez que nous reçümes , un jour, un jeune Cha£ 
feur qui s'étoit égaré dans ces forêts ; nous eûimes 
le malheur de lui offrir lhofpitalité. Depuis ce 
temps, il revient fouvent dans ces lieux me jurer 
lamour le plus tendre. Ses foins m'affligent fans 
mimportuner ..….; je youdrois étouffer des foupirs 
. qui s'exhalent malgré moi... ; hélas ! la fenfibilité 
fait maintenant le tourment de mes jours » ! Le 
vieillard alloit répondre à fa fille ; lorfque Falcour 
entra dans la maifon; il ignoroit. la confidence 
of venoit de faire Sophie. « Barbare, s'écrie le 
père;ens ‘adreffant au Chevalier, quel eft ton but 
en portant tes pas dans cette mére habitation? dé 
viens-tu ravir la vertu dires inñocente qui n'a. 
qu'elle pour tout bien, & plonger, dans le fein 
d'un vieillard infortuné , le poignard de la honte & 
du déshonneur à Ne He -pas nous éblouir par. 
l'éclat de ce métal , vil inftrument du vice. Ref 
pette l'innocence de la fille & ja misère du père. 
Cefle tes importunités, & ne me force pas de fuir, 
à mon âge, l'endroit que j'avois choifi pour ter= 
 minéf ma carrière ». Le vieillard, en proférant ces 
ob ne menaçoit pas le Chavalion: ; ile fup-, 
. phioit les larmes aux Yeux , & ja fcène n’en étoit. 
1 que plus touchante. ji 
_-Walcour venoiït précifément demander là main’ 


er. 
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| de Sophie; les auteurs de fes jours n'étoient plus 
depuis long-temps ; il étoit abfolument libre. Il fit 
. part de-fes intentions au père & à la fille; mais le 
vieillard, loin d'y confentir, & fans parler de fa 
naiffance ( j'ai dit qu'il Vivoit comme un autrewil- 
lageois }, lui fit mille repréfentations fur ce qu'il 
devoit à fon rang & à fa condition ; C’eft en vain! 
qu'il expofa fa misère aux yeux du prétenüant 3 
amour de Valcour n'écouta rien. Il baignoit de 
larmes les genoux du père de Sophie. …; tous trois 
s'attendrifloient & pleuroient. | | 

Les empreflements de Valcour, fa conftance ; la’ 
bonté de fon caräéière ,'lui gagnèrent à la longe 
l'amitié du père de Sophie, qui, ne voulant pas 
‘faire le malheur de l'un &de l’autre, confentit enfin 
à les unir. Encoüronnant la conftance du Chevalier,’ 
le vicillard lui déclara qu'il étoit auffi Gentil- 
homme, & lui fit part de fes aventures. Quoiqu'un 
violent amour s’embarrafle peu des préjugés de 
naïffance & de condition ; cette découverte fut un 
nouveau plaïfr pou Walcour; elle le flattoit, parce 
qu'elle juftifoit fon choix. . 
‘. Comme le Chevalier n’étoit pas fort riche de: 
fon côté, mais qu'il attendoir la fucceffion d'un | 
oncle qui l'étoit beaucoup , on réfolut de tenir: | 
. ce mariage fort fecret; F aléour Vaiffa fon époufe: : | 
chez fon père , où il venoit tous les jours la voir ‘ 4 


À 
* 
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& retournoit au Château. Ce qui fafoit qu'onca- | 
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avare tourmentoit depuis long-temps fon neveu 
pour lui faire époufer une laide & riche héritière ; 
ce n'étoit qu’à la condition queF’a/cour ne refuferoit 
pas ce parti, qu'il avoit pris la réfolution de l'inf- 
tituer fon héritier. Le neveu demandoit toujours 
des délais, fans refufer formellement; &, de délai 
en délai, il efpéroit attrapper fa fucceffion, 
L'oncle, qui ignoroit les liens qu'avoit formés 
Valcour, & qui penfoit qu'on ne pouvoit aimer 
que l'or , étoit furpris de la conduite de fon neveu 
à l'égard du riche parti qu’on lui deftinoit. Il le 


_prefloit chaque jour de terminer , lorfqu'il apprit” 
«que le Chevalier avoit trié intrigue avec une vil 
lageoïfe des enviromfs. Le neveu fut beancoup ré 


primandé fur fon peu de Hélicatefle’, ainfi que fur 
l'oubli de fa condition : on lui défendit de revoir 
de femblables connoiffances. Valcour parut con- 
fentir à tout, mais ne ceffa pas de voir fon époufe. 
Ses afliduités vinrent aux oreilles de l'oncle qui, 


simaginant que la payfanne dont on lui parloit 
 nétoit qu'une grifeite , fe permit d'ufer de vio- 
 lence , & de faire enlever Sophie. | 


. Le jour de cet enlèvement fixé, on eut le foin 
d'écarter. Valcour | fous le prétexte de quelques 


affaires très-preflantes Me père de Sophie vit entrer 
dans fa:chaumière des hommes armés, qui fe fai- 
* {went de ". fille; les be ‘un ténfant dans le 


4 
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choit ce. mariage à, l'oncle, c'eft que ce vieux 


£ 
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berceau, les cris d'une mère éplorée, les the 
fements d'un père, trop foible, hélas ! pour dé- 
fendre fes droits, rien ne put empêcher à ces 
AS d'emmener la viétime. 

Qu on juge de l’état de cette époufe infortu- 
née ; ce coup la frappe d'autant plus qu'elle ne 
s'y attend pas. Elle tremble que le mari qu'elle 
adore ne foit de même la vitime de quelque in- 


juftice. Ayant à pleurer fur le deftin d’un fils, 


d'un <PQRE & d'un père, elle ne fonge pas du 
tout à elle. 

Valcour , qui ne pouvoit refter un jour fans 
voir fon époufe, ayoit preflé fon petit voyage. 
Ses affaires étant terminées , 1l venoit embrafler 


Sophie & fon fils. Mais, hélas! qu'aperçoit -il en 


entrant ? un vieillard prefque étouffé dans la 
douleur..... Son fils qui pleure & qui fe débat 
dans le bercau.... Il donne des fecours à lun & 
l'autre, & crie en appelant fa chère Sophie. Ses 
foins eurent bientôt rappelé fon père à la vie; 
celui-ci y ayant repris connoïffance , lui fit part de 
ce qui s’étoit pafñlé en fon abfence. — « Oncle 
cruel, s'écrie Jalcour, c'eft de vous qu'eft parti 
le trait qui nous met au tombeau !... Venez, 
mon père; ayez la force de me fuivre.... 1l vous 


berai à fes genoux. .. Ah! il n'aura pas la cruauté 
de réfifter à nos larmes; il nous tendra Sophie n4 


vverra.... je Jui préfenterai mon fils... je tom-. 
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Le Chevalier fe faifit du berceau dans lequel étoit 
fon fils; & , conduifant le vieillard avec lui, il fe 
mit en route pour arriver au Château. “ 
On avoit rendu compte de la réuflite de l’en- 
lèvement à celui qui en étoit l’auteur : il s’en fé- 
licitoit avec fes complices ; & l'on rioit des larmes 
de Sophie, lorfque Valcour {e préfenta dans l'ap= 
partement de fon oncle : la colère de cet homme 
qui avoit été injufte, ne put tenir contre cette 


fcène touchante ; l'afpe& de l'enfant dans le 


berceau ; le défefpoir de fon neveu qui avoua 
{on mariage ; les pleurs d’un vieillard qui fit par- 
ler fa naiflance & fon ancienne condition... , 
tout fit naître la pitié & l'intérêt dans fon cœur. 
Ilappela fes gens , donna fes ordres pour ramener 
Sophie, & mêla fes larmes aux leurs. ci 
Ces époux venoient d'éprouver des peines bien 
cruelles ; mais quels plaïfirs ne leur procura pas 
leur réunion ? On fe revit; & les maux furent 


_ bientôt oubliés. L'oncle de Fa/cour reconnut Sophie 


pour fa nièce; il ne fut plus queftion de retourner à 
la chaumière ; on convint de ne faire qu’une même 
maifon; & le bonheur vint s’y fixer pour toujours. 

Les amans , qui font le fujei de l'Aventure füui- | 
vante , éprouvèrent dans leurs amours des peines 
encore plus cruelles. On .verra deux infortunés 
que la tendrefle met en butte aux Hizareries du 


pi le plus affreux: ®. 
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CHRISTINE ET FLORIVALS 
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ANECDOTE. 


| cœur ds Chrifline avoit parlé en faveur de 
: Florival qui, à fon tour , étoit éperduement amou- 
+  reux d'elle. La fortune & la naïffance étoient 
| égales.de part & d’antre ; tout concouroit à les 
| unir; auf les deux familles étoient parfaitement 
d'accord fur ce point. On fafoit tous les prépa- 
ratifs des noces, lorfque Chrifline eut le malheur 
de. perdre fon ‘père; & la mort de ce parent 

_ fufpendit l'hymen projeté. < 
|: Florival venoït chaque jour effuyer les pleurs 
de fon amante; quoiqu'il ne fût pas moins fen- 
fible qu’elle au coup qui venoït de la frapper, il 
ne négligeoit rien pour diffiper l'amertume de {on 
chagrin. Enfin le temps, qui affoiblit les impréf- 
fions les plus fortes, fur-tout dans les pertes irré- 
parables, rendit CArifline à fa ptémière pañion; les 
mois de deuil étoient écoulés, & les deux amans 
, Soccupérent de nouvéau à former le nœud qui 
dévoït faire leur bonheur. Hélas! ïls étoient loin 
de prévoir que l'amour leur Me les peines 
les plus cruelles. : Se | 
4 L'amante d LonFlorsalvoit 0 un frère qui , après M 
td mort de leur père, fe crôyoi 
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| pofer : à fon gré du cœur & de la main de fa 


fœur. Héritier du défunt , , & occupant une place 
qui, lui donnoit un grand crédit, il mit tout en 


ufage pour Ôter toute prétention à Foriyal. Non, 


content de lui ‘enlever fon bien-aimé, Milord 
Spiaffer ( c'eft le nom du frère ) vouloit encore 
forcer Chrifline à fe jeter dans les bras d’un autre, 
Florival ne pouvoit plus voir fa maitrefle, parce 
qu'elle logeoit chez fon frère, qui avoit, à cet 


_ effet, .donné des ordres à tous fes gens. Chrifline, 


# 
Fa 
. La 


L 


3 fit paffer un billet dChrifline, par lequel 1l 


de fon côté , étoit obfédée par les déclarations 
ridicules du galant protégé par Milord' Spinffer. 


Enfin tous deux n’avoient plus que la foible con-". 
folation de fe faire pañler quelques lettres, dans 
lefquelles ils fe communiquoient leurs peines & 


léur$tourments. ; 
Tant d'obftacles ne firent qu ‘icriter la pafion 
de Florival ; indigné contre l'amant qui vouloit 
obteñir la main de fa tendre amie, il réfolut de 
l'en punir, & ne chercha dès-lors qu’une occañon 
favorable pour propofer à fon rival un de ces 
combats que la valeur & l’honnéur tolèrent entre 
Gentilshommes. S'étant rencontrés l’un & lautre, 
le temps & le lieu du duel furent fixés. cru 
1 


oit de la ‘réfol: tion quil : Moi de prendre ; 1h. 
la “raffuroit fur cettévdémarche par l'efpoir qu'il 
avoit de remporté L la vi oùee; l heure du. in. 


a" dk 


inftruis | 
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 & le rendez-vous, , tout étoit dans la fatale fettre: 


Comme on ne pouvoit lui remettre le billet qu'ert 


fecret > Chrifline Le reçut à linftant où il m'étoit plus 
à poffible d'arrêter la démarché de fon amant; les 
. combattans étoient peut-être déjà aux prifes. Cette 
_ infortunée n’entrevit, dans fon défefpoir , d'autre 
reflource que celle des échapper de la maifon de 


fon frère, pour voler au fecours de fon amant : 
elle couroit fe jeter entre les deux rivaux, fauver 
l'objet. de fa tendreffe > OU périr avec lui. AM à 
Chrifline atriva dans le moment où Florival, épou- 
vanté d’avoir renver{é fon adverfaire, ne favoit 


“où porter fes pas; la vue de cette femme éplorée 
lui rendit toute fa fermeté. « Fuyons , lui dit-il ; 


arrachons-nous de ces lieux; ‘évitons la haine d’un 
frère cruel, qui a voulu nousidéfunir , armé du 


glaive des loix (1); ce barbare n'oubliera rien pour 


nous perdre C2 

Florival fe voyoit forcé de prendre la aie, 
Chriftine V'aimoit trop pour l'abandonner à fon défef. 
poir ; ainfi ces deux infortunés fe mirent en mar-. 
che pour éviter les pourfuites qui fe font d'ordi- 
naire en pareils cas. Ils étoient déjà bien près d’ar- 
river dans une terre étrangère » & fe flattoient d'y 
trouver le terme: de “leurs Vs } lorfque 19 


LA dE = ” 


* (1) Milord spafer étoit. un it Ve sé Juftice dans 
la ville où ,s’eft pañé certe pe : à ch TE 
1h PORRES PAN"  i, trayerfant 
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 traverfant une forêt, ils ‘y furent arrêtés par ‘uné 
‘bande de voleurs. Florival donna tout ce qu'il au ÿ 
fédoit , & fe jetant aux pieds de ces aflaffins, leur 
tee grâce pour la vie de fon époufe & la 
fienne. Comme il étoit jeune & d'une taille avanta- 
geufe, il fut décidé qu’on leur épargneroit la mort à 
un & à l'autre, à conditioncependant qu'ils confen- 
tirdient à s “enrôler dans la compagnie ; on leur " 
_propofa le choix de mourir ou de vivre dans IC 
crime. Si Florival eût été feul ;,1 il n'auroit. pas ba 
lancé ; le facrifice de [es ; jours ne ii auroit rien 
coûté ; mais l’idée de voir:périr Chrifline, oudela, 
laifler au pouvoir de ces fcélérats, le détermina à 4 
embraffer ‘leur genre de vie; il ass que le 
Cielne tarderoit pas à Jui offrir ‘des moyens de 
_leur-échapper. 4 

On les conduifit dans la PRE. où étoit le 
‘logement commun ; le chef, devant lequel Flo= 
rival affeétoit la tranquillité & une efpèce de fatisi 
_ faëtion , les fit, en arrivant , placer à une table qui 
étoit toujours dreflée & copieufement fervie. IL 
leur fit la narration du traité qui fubfiftoit entre Ka. 
EUX: ; chaque membre étoit tenu derendre unfidèle +. 
compte de fes prifes > Pour en être enfuite fait un 
partage entre tous ceux & de la° bande , faivanc. le 
grade, la force & le courage; V emploi de femmes 
étoit d'aller faire les’ rovifions de bouche dans les 
villages “voifins ; “il étoit ‘de age que. chacun 
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bi À refpedtoit l'époufe de fon compagnon. Florival & 


Chrifline {oufcrivirent àtoutes les conditions du trai- 
té; &, feignant d'être fatisfaits d’avoir fait une telle 
rencontre , promirent de ne rien épargner pour le 
fervice de la compagnie. Il falloit cependant , 

| éprouver le nouveau-venu; on lui fit donc endoffer 
un coftume qui répondoit à l'état qu'il embrafloits 

il fut muni de différens inftrumens de mort, & 


. placé en fentinelle ; le chef de la bande fe 
* rendit avec lui aw pofte défigné, foit pour l’ob- 


ferver , foit pour lui donner des inftruétions. 
+ Quel état pour deux jeunes ames fenfbles ! quel 
féjour pour. deux amans ! être forcé de vivre 
parmi des fcélérats qui tournent , fans frémirs leurs 
armes contre de malheureux voyageurs : | voir ré- 
pandre le fang de l'innocence :.., ! ce couple in- 
fortuné n’avoit plus de repos à efpérer dans ces 
triftes lieux. Si quelquefois le fommeiïl abattoit la 
paupière de la tendre Chrifune, elle étoit bientôt 
réveillée par le bruir des armes, ou les cris de 
quelques malheureux. Elevant (te cefle la voix 
au Ciel, ils lui demandoient, lun & l’autre, la 


‘Hberté où la mort, « Ah! s'écrioit Fiorival en 


pouffant des cris de défefpoir, pourquoi faut -1l 
que la main, qui venge le fang du rival que j'ai 
vu tomber fous mes coups, frappe en même 
_ temps mon innocente compag 1e! — Cache-moi 


‘+es nes Hi cher époux, lui difoit alors Sophie ; ; 
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nénage ma fenfbilité, j'ai bien aflez de ma dou- 
leur ; recucillons le peu de force qui nous refte ; 


ne nous laiflons pas äbattré par l'infortune, 
* Penfes-tu ; ajoutoit-elle, qu'il ne nous refte aucun 
-efpoir? la nuit peut favorifer notre fuite, & 


ous fournir une occafon pour échäpper au pou-. 


joir des meurtriers. Quand le fort nous a jetés 


… dans leurs mains , il ne leur a pas permis d'exercer 


fur nous toute leur cruauté ; ils ont refpeété nos 
jours; cette grâce nous en promet une plus. rande; 
& l'E tre qui veille fur tous les mortels, nous rendra 
Finnocence & la liberté ». RS OS ER 

La main de Forival ne s'étoit pas éncore trempée 
dans le fang de l’innocent. Îl étoitun jour au pofte 
ordinaire-avec fon chef; lorfque des cris fe font 
entendre d'un autre côté du bois; c'étoit, fans 
doute , quelques voyageurs qui venoient de tom- 
ber dans les piéges du crime ; le chef lui dit 
qu'il couroïit rejoindre fes compagnons ; ce qu’il 
fir après lui avoir ordonné de fe tenir fur fes 


fauver, ou mourir avec eux; mais l'afreufe idée 
de perdre fon à 


: LS 3 %, … 
intimidée par le bruit des armes & par les cris 
dont retentifloit la forêt, vint fe jeter dans les 

$ 


bras de fon époux, « Fuyons , lui dit-elle, pen 


A 


# 


_ gardes, & de veiller foigneufement à fon pote. 
Florival étoit refté immobile; il vouloit courir au 
fecours des malheureux qu'on dépouilloit, les 


ante , le retenoit. Chriflrine 
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dant que ces affafins ne nous obfervent pas; pro- 
fitons de « ce moment , partons ». Ils alloient exé- 
cuter leur réfolution , Jorfqu'ils voient une jeune 
femme qui couroit à eux en appelant du fecours ; LA 
Florival Va peu dans fes bras; elle s'y étoit jetée 
_ayec joie ; Mais , dés qu'elle aperçut le fufil , 
fi étoit armé , le fit {es efforts pour s arracher 
fes niains. « Ne craignez rien , s'écrie Florival ; les 
armes dont vous me voyez couvert, ne fe tour 
neront jamais contre vous. L’horreur du lieu, mes 
armes | me esiyéremens , tout femble vous dire de 
pe fair 3; VOUS me CONTE le complice des fcé- 
4 : lérat$qui veulent attenterà vos; jours. Ah l'Madame, | 
| comme vous je fus la vittime de leur barbarie. Le 
fort m'a conduit parmi des affaffins , Mais je fuis- 
| innocent. Si vous faviez tous mes malheurs... . » 
"1 EFandis ‘duon rafluroit la Comtefle d’Offach 
: (c'eft le nom de la jeune Dame), arrive le chef 
à qui félicita” Florival de l'avoir arrètée, & “vint 
pour s'en fair. En vain Florival lui repréfen- 
+ toit qu'il devoit être fatisfait de l'avoir dépouil- 
N  Jée, & qu'il pouvoit lui laiffer la liberté, fans 
vouloir encore attenter à fon honneur & à fa vie ». 
“ Cède-moi comme ami, dit alors le {célérat » OÙ 
_ crains- moi Comme affaffin »; d 0 mettant la main 
fr un de fes piftolets , il alloit exécuter fa me- | 
nace. Dans le même inftant parut un Officier à la ; 
HR ‘tête, d’un n dérachement; haie “unspourfuivirent | 
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le chef. qui. s'étoit , à At vue, | réfugié dans l'é- : \. 
paifleur du bois ; les autres chargèrent deifer lon 
rival 8 {on époufe. & Que faites-vous , S'écria la. 


Comteffe d'Oflach ; celui-là eft mon lbérateur 


fans lui je ne ferois déjà plus ; fanves-le': silreft 


2. coupable ». Ses repréfentations furent: Vaines , 
J'Florival venoit d'être trouvé armé de pied en cape 
* Ce nouveau coup des bizareries du Defin 

affigeoit d'autant plus les deux amans , qu'ils fe 


voyoient prêts d'arriver dans leur patrie & fous 
les yeux de leur famille | ‘couverts de lise ,, 


d'opprobre & d'ignominie. Floral fe flattoit bien 


de pouvoir fe jutifier du crime pour lequek + 


il venoit d'être arrêté ; mais, cette aventure les 
mettant entre les mains de Mylord Spinffer , il 
prévoyoit que cet ennemi mettroit tout en œuvre 
pour le perdre, & pour lui enlever Chrifline À 
Par un fingulier effet du hafard , la Comteffe 
d'Oflach fe rendoit précifément chez Mylord 


Spinffer; lorfqu'elle fut arrêtée par les voleurs. 
 Promife depuis long-temps en mariage à ce My- 


lord , elle étoit partie de la Suède, fa patrie, pour 
ae en, Écofle fon fütur époux. Le détachez 


ment, qui lavoit fauvéé dans la forêt , avoit été 
envoyé :au- ÉEVAI d'elle par Mylord, qui favoit . 


que, ce paflage étoir des plus dangereux, & que ‘ 

l'empli. de fa charge avoit empêché de s'y rendre 

A+ Elle ignoroit les aventures ainfi que 
” +R il , 


Li 


; fs 


la nel de Florival & de Ce, ; cependant 
elle vouloit ne rien épargner pour les fauver : la 
| reconnoïflance & la pitié parloient pour eux. Cette 
femme fenfible obtint de l'Offcier, qui devoit , 
l'accompagner chez le Mylord, qu'il ÿ conduiroit 
les deux prifonniers qu’elle efpéroitfauver par fon 
crédit; elle fe promettoit de l'intérefler en leur 
“faveur en lui faifant le tableau des rifques qu’  : 
avoit courus, & qui étoient d'autant plus grands, 
que fes malheureux compagnons de voyage y 
| avoient 6 été tués. 
Les malheurs pañlés, la pauvreté des vêtemens , 
| tout rendoit les prifonniers méconnoiffables ;‘ainfi 
ils arrivèrent à l'hôtel du Mylord fans être connus 
de perfonne. La Comtefle fut préfentée àfon 
époux ; &, abrégeant les complimens d'ufage, elle 
lui raconta la fcène de la forêt : « C’eft la première 
grâce que je vous demande, dit-elle à Mylord , en 
parlant de fon libérateur, il faut le fauver ». My- 
lord Spinffer promit à la Comtefle de faire tous fes 
efforts pour fe prèrer à fes intentions; mais il lui 
‘ fit entrevoir qu'il, étoit abfolument indifpenfable 
de fuivre, à l'égard de ces prifonniers, toutes les 
formalités ; 1l ajouta qu'il S'intérefferoit à leur fort, 
& que, s'ils étoient innocens , comme elle le 
croyoit , ils n’avoient rien à craindre de la rigueur 
des loix. Il fut donc réfolu qu'on es feroit tra= 
duire en prifon. 


DE: L A M o U R. 
_ Quelle fut la furprife de la SE oh, le 
lendemain, le même Officier, qui l'avoit accom- 
pagnée, vint lé clairer fur l’état & la naiffance des 


prifonniers? Mais quelle fut fon indignation, 


quand il lui apprit que Mylord vouloit perdre Fo: 
rival fans pitié, pour fa fœur! Elle courut.fe jeter 
” aux pieds de fon futur € époux , fit parler fes gémif- 
femens & fes larmes; tout fut inutile; elle, ne 
trouva, dans celui qu’elle étoit fur le point d'épou- 
{er , qu'un homme barbare qui n’écoutoit plus la 
voix de la nature ; fans avoir égard aux liens du 
fang , la vengeance étoit feule dans fon cœur. 

Aidé des confeils du généreux Officier, la Com- 
_ tefle d'Oflach réfolut d'aller fe jeter aux pieds du 
Prince, qui vifitoit alors cette partie de fes Etats. 
Elle embrafla les genoux du bienfaifant Monarque’ 
qui, fur l'expofé qu'elle lui ft des malheurs de 
Florival & de la tendrefle de Chrifline , lui accorda 
tout ce qu’elle demandoit en leur faveur. 

Elle venoit de brifer les fers des Le amans ; 


mais fa joie n'étoit pas encore parfaite : ; la Com- 


tefle vouloit les réconcilier avec Mylord Spirffer. 


Après avoir eu la: fatisfaétion de les faire fortir 


elle-même de prifon, elle vint les préfenter à fon 
futur époux. L'exemple de la générofité du Prince, 
la fienne , tout lui promettoit un heureux fuccès. 
. # Les voilà, dit-elle en entrant chez le Mylord ; 

ces infortunés font libres ; c’eft à votre tendrefle 


nn : 
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à tard le he ra les weux fur votre “0 


voyez; fr. tous fes traits, l'empreinte des mal- 

heuts dans lefquels la plongea votre ‘ifjuftice. 
Que la voix de la nature fe fafle entendre dans 
votre ame! foyez vertüeux, & noûs ferons tous 
heureux ». * Chrifine embrafloit lesgenoux de {ons * 


frère, Florival étoit aux pieds de fa libératrice , 
* Mylord Spinffer n'eut pas la force de réfifter à ce 


touchant fpeétacle ; ils s'embrafièrent, tout fut 
oublié, . | 

Il eft inutile de peindre les deux tint ports dont 
furent'agités les deux arans , qui n’avoient éprou- 
vé jufqu'alors que les ee de l'amour; livrés 
tour-à- tour à {a tendrefle & à la reconnoiflance 4 
les malheurs pañlés leur fembloient un fonge. 
Quel état que celui de deux cœurs qui ont appris 
à s'aimer dans l'infortune, & qui trouvent enfin le 


bonheur ! ô amour ! 6 amitié! c’eft par vous qu’on 


a la force de fupporter les adverfités; ce n'eft que 
cp vos charmes qu on les oublie! 
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Les Big de l'Amour. ds 


Loc S les amans veulent être heureux ; chacun 
deux n'a dans toutes fes lénsrches dl Ja 
félicité pour but. L'un eft affuré qu'il mowra 
fous peu, sil n'obtient Ja main d'Adélaide ; un 
autre ne fait des vœux que pour Célimène : Lun 
“voit le bonheur dans les yeux dune blonde, 
l'autre dans ceux d’une brune; la laideur même 
reçoit fort fouvent des hommages. Ces ca- 
prices, aufñi multipliés que lessêtres, font bien 
dans la Nature ; ils font qu'on fe croife moins 
dans fes defirs, & que Fsateit fait ls Mn 
reux. DES de: 

Les goûts font, ant divérs; les 
amans diffèrent encore entr'eux, A manière 
de faire leur cour à l'objet qu'ils recherchent. 

La fidélité eft l'effet de l'amour, comme l'in- 
conftance l'eft de fes bizareries. | 

On voit les graces & la beauté porter, dans de 
certains pays, les chaînes de la fervitude; ellesfont 
. ouveraines dans d’autres. | 

Par un effet des bizareries de l'amour, une 4 
| CR honnête eft quelquefois fur le point de fe 
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déshonorer ; d’autres fois les bizareries de l’a- 


mour la ramènent à fes devoirs. Ces effets fingu- 


liers font bien peints dans l’hiftoire fuivante , hs 
j'ai extrait du Journal de Paris. 


ET  G'EUNILÉE : 


nt ANECDOTE.. 
E UGÉNIE devoit la naïffance à des parens re- 
fpettables ; elle n’avoit puifé, dans leur fein, que 
des leçons & des'exemples de vertu ; aufli pouvoit- 
elle s’applaudir de n'avoir à fe reprocher qu'une 
exceflive fenfbilité. L'intérêt , les convenances 
donnèrent , fuivant l'ufage, un mari à Eugénie ; 
il étoit rempli d'excellentes qualités; une femme 
fenfée l'eût aimé; mais Eugénie n’avoit que dix- 
huit ans; &, À cet âge , on ne confulte que les 
impreffions du cœur. Un fils fut le fruit. de cette 
union, qui'auroit été heureufe. fans un de ces fé- 
duéteurs qui deviennent amoureux de toutes les 
femmes qu'ils voient , & n’ont des maîtrefles que 
pour les rendre méprifables. 2. 
Le Marquis de..... sintroduifit dans la don 
d'Eugénie ; 1] mit auflitôt tout en ufage pour lui 
plaire, & pour lui faire oublier les principes de fa- 
gefle qu’elle avoit reçus. Cet homme fans mœurs | 
pe réuffit que trop dans fes odieux projets : Ja male 
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Ménieute Eugénie perditien un feul inftant vingt 


années d’une conduite irréprochable ; elle perdit . 


fon honneur, fa propre eftime, que rien ne rem- 
place jamais. Une affaire de quelques femaines 
avoit appelé dans une de nos Provinces méri- 
dionales le mari d’ E: ugénie : cette abfence eft faifie 


avidemment par le Marquis; il engage fa criminelle 
amante à lui tout facrifier, à le fuivre en Angle- 


terre. Le jour du départ eft décidé. Eugénie, felon 


les conventions, fe rend la première dans une 


petite ville éloignée de quelques lienes de Paris. 
La, livrée à elle-même, elle éprouve mille com- 


bats; ; elle fe reproche la démarche qu'elle va 
faire ; elle répand un torrent de larmes : un enfant 


fe trouve, par hafard, près d'elle, & femble déja 
connoître le fentiment fi doux de la compañion: 
il accourt vers cette infortunée ; la careffe , l’em- 
brafe, & bégaye le nom fi touchant de mère. 


Æugénie fe rappelle alors fon fils. — « O ciel! 
Sécrie-t-eile, en preffant cet enfant contre fon 


cœur; J'ai pu me réfoudre à l’abandonner; mal- 
heureufe! j'ai oublié que j'étois mère» ! — Auflitôt 
elle revole à Paris; ordonne qu'on aille lui cher- 
cher fon fils ; elle le ferre contre fon fein; l’ar- 
rofe de larmes, ne peut que proférer ces RON 


au milieu des fanglots ; Cher enfant , le crime ni 


en moi les fentimens de la nature ! Crée sas 


Le Marquis, furpris de ce que fa do 1 


He 
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‘étoit échappée , ; écotrMbhez: Eugénie, & veut fe 
planidre de fon procédé. — «Retire- toi , vilfcé- 
lérat (lui dit cette femme que l'amour maternel a 
‘ramenée à fon devoir! retire-toi ; va t’aplaudir de 
ma honteufe foiblefle. Mais tu ne te venteras pas 
d’avoir arraché une mère à fon énfant : je lui fuis 
rendue, à lui, à la nature, à cette vertu que j'aimors 
tant , & que j'ai tant outragée, Ne parois plus âmes 
yeux; laiffe-moi déplorer mon fatal aveuglement! 
“hélas ! tu n'as Ôté mon repos pour toujours; & 
je pleurerai le refte de ma vie ». 


= 


CHAPITRE 2 146 a LS à 
Les mbre de l'Amour. 


Lis rufes du diew d'Amour font telles qu'il fe 
fert fouvent des malheurs qu'il a caufés pour faire 
naître uné nouvelle paflion. Une femme pleure- 
t-elle l'amant qu'elle a perdu , il fe préfente un 
| confolateur qui mêle fes larmes aux fiennes ; & 
la belle 'afiligée connoiït la tendreffe’; fans s'aper- 
cevoir de fon inconftance. EME | 
L'oubli des malheurs pañlés eft un des plus grands 
bienfaits de l'Amour. Qu'on ne sy trompe pass 
ceci ne fait pas l'éloge de la légèreté; quitter un 
amant pour en prendre un'äutre ; n'écouter dang 
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le changement que l'impreffion fiéiée par le dé- | 


réglement : voilà le crime. 

Un trifte fentiment accable l'ame, aus la 
mort nous a privé d'un objet aimé; la durée du 
chagrin dépend du degré de fenfbilité de la pet- 
fonne aflligée , & des objets qui l'entourent. Mais, 
dans toute les pertes qui ne laiffent aucun efpoir, 
fi le principe d’afli@ion eft plus accablant, par une 
jufte compenfation, la Nature doit alors faire naître 
plus de motifs de confolation ; cette mère bien- 


faifante vient toujours à bout de tarir les pleurs , 
les plus fincères ; &, quoique doué de {enfibilité, 


on eft enfuite étonné de jeter un coup-d’œil pref- 
que indifférent fur un malheur qui ne laifloit entre- 
voir dans” un temps que le plus affreux défefpoir. 


LES CHAGRINS D'ANGÉLIQUE, 


Ou la'nouvelle Surprife de FAR 
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4 Dors L, que je chériflois (1) depuis l'en: 


fance, venoit de décider mes parents à lui accorder 
ma main. Le jour des noces étoit fixé : vêtemens, 
| bijoux, tout étoit prêt. La veille de la cérémonie, 


- mon futur voulut nous donner une fête fur la. 


| mer; nous nous y rendimes, Un de fes frères F 
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qui étoit venu pour affñifter au mariage ; nous ÿ 
fuivit. Le brillant de ce divertiflement, la fmu- 
fique qui fe faifoit entendre au loin, attirèrent 
beaucoup de fpedateurs ; un feu d'artifice, très- 
bien exécuté, fatisfit leur curiofité Mes pa- 
rents, ainfi que tous les amis qui nous accom- 
pagnoient, s'amusèrent beaucoup ; pour moi, je 
ne voyois que Dorval, qui, de, fon côté, n ’étoit 
occupé que de moi. | 4, 
Nous rentrions dans Marfiille, Lorfqu aflife à | 
côté de mon amant, un coup de vent détacha 


+ 


mon voile, & le ; jeta: dans la mer : Dorval eut un 
moment de vivacité: qui nous fut funefte; en vou: 
dant fe baifler pour l’atteindre , la marche rapide 
de notre barque fui fit perdre l'équilibre , mon 
amant tomba dans la mer. Mes cris eurent bientôt 
averti les bateliers, qui fe précipitèrent après 
Dorval ; leur adrefle atteignit enfin le malheu- 
reux. ....... Quel horrible fpettacle pour une 
amante !.... voir la pâleur de la mort fur le 
vifage de objet de fa tendreffe ! contempler l'idole 
de fon cœur dans les angoifles de l'agonie !... 
Ma douleur étoit importune à ceux qui s’empref- 
foient de le fecourir; Car on ne pouvoit me fé- 
parer de lui; je le baignois de mes larmes. Enfin 
l'horreur de cette fcène m'avoit privée de connoif- 
fance; ; je ne voyois déjà plus toute (Rte 1 
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de mes infortunes! . sa 
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Je fus rendue à la maifon fans m'en aperce- 
voir : j’étois dans mon lit, lorfque, reprenant mes 
fens, je demandai mon:cher Dorval : hélas! il n'é- 
toit plus..... Craignant pour mes jours, on me 
cacha ce malheur ; on me dit feulement qu'il étoit 
légèrement andifpofé , & que fon accident n’au- 
roit point de fuites facheufes. Je voulois alors 
. quitter le lit, ne me fentant que peu incommodée; 
mais un Médecin , qu’on avoit inftruit de tout, 
vint me voir; &, me perfuadant que j’avois une 
forte fièvre , me défendit de fortir de la chambre: 
je me conformai à fon arrêt. Quelques jours fe 
pafsèrent; je preflois toujours plus pour revoir 
l'objet de ma tendrefle ; mêmes excufes. Enfin, 
-perfuadé qu'on ne pourroit pas toujours m'abufer ; 
on fe détermina à me dévoiler le fort de celui 
que je croyois bientôt avoir pour époux. 

La perte de Dorval me réduifit dans un état 
affreux ; on me crut aux portes du tombeau. Je fis 
une longue maladie, pendant laquelle la tendrefle 
de mes parents n’oublia rien pour calmer mes 
fouffrances & mes inquiétudes. C’eft dans de telles 
circonftances qu'on connoit fi l'on eft chéri de fes 
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‘proches; c’eft:alors que fe dévoilent les fentimens. 


de ceux qui nous entourent. Lorfque je fus ré- * 
tablie, je voulus porter le deuil de Pamant que 
j'avois perdu; le regardant déjà comme mon époux, 
je crus lui devoir ce témoignage d'affliétion, Mes 
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parents me repréfentèrent en vain que c'étoit vous 
loir agir contre lufage, puifque nous n'étions pas 

* encore unis; ils me dirent de plus qu'une telle 
| démarche me tourneroit en ridicule, & que par 
dä je refterois roujours fille: Ma réponfe fut que, 
ne fongeant pas à m'engager de nouveau, je crai- 

- gnois peu l'idée qu'on pourroit prendre de moi. 

‘ J'ajoutai que, fans: les foins que je devois à la. 
Vieillefle des auteurs. de mes jours, je porterois 
Ma douleur dans le, Cloitre, en attendant le mo- 
ment de rejoindie Dorval. aa are 

Je fus donc revêtue dun coftime lugubre ; les 
-pleurs qui Fédhen bol fans cefle de mes yeuxt, 
la pâleur qui régnoit fur mon vifage , marquoient 

| ouvertement que le plus grand deuil étoit dans 

imon cœur. On voyoit en moi l'emblème de la 

sta douleur; &, bien loin que mon vêtement obfcur 
fût pour moi ce qu'il eft pour quelques veuves 

élégantes & coquettes , je n'infpirois que k 

pitié. Re 

… Le temps s'efforçoit eh vain d'efacer > par fa 

marche rapide , le fouvenir de l'amant que je 
regrettois. Pour entretenir le cours de mes pleurs, 
-Javois placé fon portrait dans ma chambre ; ce, 

: | trifte & Cher monument étoit ignoré de tous ceux 

M, de la maifon; tous les jours je vénois le baigner 

de larmes: je pañlois quelquefois toute la nuit à 

£ «contempler ces reftes d'un amour malheureux. 
(on. “ x | Quelque 
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uciend pénible que paroiffe une ste Île; pa ste 
-Croifa-t-On'; Je: préférois cœhrét #* densifete QE 


fées \de l'indiférencesh madonkur . m'écoie 
chère, :& mon.ame fuyot tout: ce Qui: pouve la 
détourner de fon afllition. L 1 .SonEh 


De nouveaux partisife np y age mes $ paens 


me faifoient ‘inutilement éntrévoir l'âvantage, de 
telle outtellé alliance; jene: voulois plus éntendre 
“parler dé mariage. On:n'avoit. encore: pu, me ‘dé- 
terminéraprendre aucuri divertiffement ; depuis 


® # : He 7 A e 
un an -Jeine fréquentois:m-bals, ni fpeétacles, 
malgré toutes. iles, inftances-poffibles;. Je: n’avois 


-pas négligé la mufque ; parce qu’elle;m'offroit un 
-moyende plüs'de faire éclater ma dorileur; je ne 
-chantois'que:des morceaux plaintifs.& touchans; 


j'adoptai celui qui peint les regrets:.de; l'amant 


-d'Euridice;. comme étant analogue à ma trifte titua- 


tion. LAinfi,, la. mufique,;: Qui, avoitété, 1l y a 
un an; le: langage & Fexprefion de mon.amour , 
n'étoit! plus, AIS ÿ: fe: Lécho: de mon anfpre 
-tune. L'i ne Ees à Lit 

Je l'ai dit; le, pente que j'a ayois, pris. contre. fe 
 fage. n'étoit:point une fente ;, mon. affliction étoit 


réelle; ainf,-on fera peut-être lurpris, de me voir 


_däns la fuite. brûler de, nouveaux EUX» «se» mais, “a 


vous qui m'entendez,, Lfez. dans Vos. cœurs avant 
.que de me juger. Voyez, fur-tout quelles furent les 
-rufes du dieu d'Amour pour me ramener dans fon 
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temple ;: le ernel eft venu mêler fes larmes: aux 
miennes ; en plékrant avec moi. amant que j ’avois 


perdu , il a eu l’art de m'enflammér de nouveau, 


& j'ai connu la Fee fans m° di ion à demon 


| æ MES DUT 1 A 


Le frère de Dorval, shui qui étoitiarmn fl À 


la fête malheureufe où périt mon:amant; venoit 


à la maïfon de temps à autre; fes vifités m'étoïent 
chères , parce qu’il partageoït. mes affli@ions. Je 
me plaifois à le voir à mes côtés, par-laraifon 
que nous pleurions enfemble, Tous: nos ‘entre- 


tiens rouloient fur les qualités de la perfonne que 


la mort nous avoit ravie > nous nous tappelions 


l'horreur-de la foène fatale ; 8 c'eft! dans:de' tels 


_momens que l'amour s RER à nous furptendre 
Pinéi l'autre, 2: 601 it96 15 asls® isigob, Li 

Favois admis Lindor (cet le ‘nom du su de 
Dorval) dans lé fanétuaireioh je confervois l'image 


adorée; nous notis: plaifions à à vêmr , chaque; jour, 


lui payér: es tributs de notre douleurs enfin; tous : 


nos foins ne tendoient qu'à perpétuer dans nos 
‘ames de: fouvenir d’un ami qui-ne pouvoit plus 
vivie pour nous. En répandant des larrnes fur mes 
‘ämouts pañfées, cela: nous fournit. l'occañon: de 
‘parler ‘de’ téndreffé;" mon éonfolateurj'ien tplai- 
gnanñt mon fort’, faïfoit la defeription de tous lés 
da que javois: perdus: L4 doucétir de ‘s'aimer 


‘fut Bientôt le fujet/de nos entretiens! Je négligéois 
pe 4 
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déjà de vifiter l’endroit où ma douleur avoit placé 
le portrait. Je-m'intéreflois de plus en plus au frère 
de l'amant que j'avois pleuré jufqu’alors, fans me 
douter que je me rangeois fous les loix de l'amour. 
Cependant ma douleur n'étoit pas difipée; mon 
_ame’nétoit pas encore inconftante ; ca Lindor : 
étant à mes côtés , me parloit un jour de tendrefle , 
je l'écoutois : … .3 1 tombe à mes genoux, & cou- 
vre de baiïfers une de mes mains qu'il prefloit 
contre fes lèvres : .: ; l'image de fon frère fe re- 
préfente à ma mémoire ; Je le rappelle à celuique 
l'ämour avoit mis à nes genonx , :& nos larmes ii REA 
tardèrent pas’ à couler: :: 251 2. . HOW) ñ ii 
:J'étois jeune; Lindorl'étoit auf; ainf l'amour vint 
à bout d'allumer fes feux dans nos: cœurs, Je n'étois 
déjà plusfi férieufe, Mes pareñs &iceux de Zindor, 
quine cherchoient qu'une telle alliance ‘furent au 
. comble de leurs vœuxlorfqu'ils s'apetçurent de nos 
fentimens; car ce mariage älloit, eh quelque façon, 
diffiper le chagrin des deux familles. Si Fo ire ru 
Le ‘vêtement lugubre avoit été changés : les 
cercles, les promenades, les fpe@tacles ne m'é- 
toient plus indifférens; à la trifteffe avoit fuccédé 
le tendre fentiment de l'amour ; & Je jouiflois 
d'une nouvelle vie... Ai-je été coupable de me 
laïffer furprendre de nouveau par les charmes de 
la tendreffe ? un tel changement dépofe-t-il contre 
_moncara@ère? An géliquéfleft-elle qu'une incon{. 
| m Ei 
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tañté à }..2.. Pour décider uñ point auf débeits 
examinons fi notre ame eft. toujours libre d’avoir 
telle ‘où celle affections & réfléchiffons que l'oubli 
des malheurs pañés, ef? un 06 DR grands bien- 
| Me de FAO | ? 


CHAPITRE IX 
Les Malheurs de. l Amour. ; 


oi cède au pouvoir de l'amour; on goûte 
{es :charmes , ou l'an: connoït fes, malheurs: le 
plus fouvent ces deux états fe fuccèdent ; mais 
quels que foient les effets de cette. pafion ; rien 
ne pent lui réfifter. C'eft.en vain.que la räifon: ‘Voit- + 
groit s'efforcer de détruire fon empire; 
* se plus puiffant des Dieux it a > éjer LH 
#0 Eft victorieux 5: He dd ue 
5 Son bandeau couvre nos. yeux. : . . agro 
si telle eft la puiflance de l'amour ; ceux-qui € en 
font les viétimes, font-plus dignes de pitié,que de ++ 
à blâime. On doit plaindre ceux qui-font en proie 
aux malheurs qu'il procure, : puifque ce:font des 
maux PE inévitables (1). De quel côté.qu'on 


ES Je ne les regarde pas comme incurable, ni même 
comme * inévitables, ‘ainfi qu'on le verra dans la feconde 
Partie de cet Ouviage. Or #6. trouvera des Remèdes contre - 


l'Amour, confidéré comme” un mal, ! "+: E 9 AOL 2 
| pr 
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tourne fes regards, on. voit des infortunés qui 
gémiflent fur leur tendrefle. Tantôt c'eft po 
époux qui pleure l'infidélité de fa perfide moi- 
tié; tantôt c’eft un célibataire qui fe repent 
- de sêtre féparé du monde & de fes pläifirs, & 
qui meurt de regret dans fa folitude. Une autre 
fois, c'eft un jeune homme qui a perdu fa fortune 
&. fa fanté dans ces endroits affreux où le vice & 
le déréslement font un commerce de la paffon 
la plus naturelle & la plus défintérefée. Enfin les 
pleurs de l'amour coulent de toutes parts: 
‘Un des plus grands malheurs de l'amour, c’eft # 
‘qu'il ne s'en tient pas. toujours. au penchant qu'un 
fexe doit avoir pour l'autre. #.; mais je veux | 
parler du doux fentiment de l'amour , & le.vice 
one le connut jamais... Ah! Dorimène, | fors de. 
ton erreur, les tourmens de la vr he tendrefle “ &. x, 
pas Sd mieux que ce que tu nommes 
tes plaifirs. Mais je m'écarte du plan que je me 
fuis tracé, en parlant de l'amourf je fais prefque 
comme lu je voltige ça &. là ; cependant je 
* reviens à mon fujet: je vais donner un exemple 
des malheurs que caufe la tendreile. 
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'ANÉCDOTE 


FA 


# ééhes années que. dci perfonnes qui 
pañoient fur le Pont-Neüf , entre onze heures & 
minuit, entendirent la Voix d’une femme qui Le 
roifloit être dans quelque danger preffant , maisà 
qui la frayeur-ôtoit la force de faire entendre fes 
cris bien loin. Les deux paflans fe hâtèrent d’avan- 

_ cer dans l'obfcurité , & virent, avec autant de 
furprife que d'horreur ,: une femme qui conti- 
._ nuoitde pouffer des foupirs de frayeur plutôt que | 
des cris, & quil y mêloit quelques paroles mal 
articulées, par lefquelles elle demandoit grâce, du 
moins pour fa vié : un homme, de belle taille & 

Dr ris: fort proprement , s'efforçoit de la pouffer A à 

Le le parapet,, & de la jeter dans la Seine.Maïschan- 

é | géant de téfohition tout-a-coup , & ouffanf 

|| cétte femme vers le milieu du pont + b. 2. 3 ar 

dit-il, tu n'es pas digne de mourir; — & fautant 
lécèrement fur le mur ,'il fe précipita lui-même. 

L'humanité porta les deux pañlans à tâcher de 

fauver l'inconnu de fon défefpoir ; ils coururent 

promptement aux bords de la rivière , & ne trou- 

vant point de rames dans quelques bateaux 
mais apercevant le malheureux qui fe débattoit 
dans l'eau, comme sil fe fût repenti d’avoir | 

. cherché la mort, ils entrèrent dans ces vaftes 


t 
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machines flottantes oùl'on blanchit le linge ; par- 
venus de la forte prefque: au courant de la rivière, 
ils firent fi bien qu'ils en retirèrent l'infortuné qui 
avoit perdu toute connoïflance, : 

Ils parvinrent par leurs foins à le rappeler à Ja 
vie. « Que la raifon sf 7 ee dit - il en 


moi ce qu’eft …° la ralhèureuts ms m ‘avoit 
troublé l'efprit, &;qui méritoit bien mieux que 
moi lhorrible fort auquel je me fuis expofé ; je 
dois rougir du foin qui moccupe encore; mais 
qu'il eft difficile de revenir tout de fuite d’un long : 


. égarement ! il ne s’eft pañfé qu'un inftant depuis + # 
l'aveugle fureur où je me fuis livré ;-vous la re-t 
trouvereaggelt- être fur le Pont- Neuf, & vous { "0 
 l'aiderez à retourner chez elle, où je rénoncepour . 


- jamais à la voir. » L'un de fes deux libérateuts 


retourna aufh-tôt au Pont-Neuf pour le fatisfaires 


mais ce fut inutilement qu'il.chercha de tous côtés? 
& qu'iléleva plufieurs fois la voix afin de fe faire 
entendre. Il alloit s’en retourner, bien fâché de 
ne favoir aucune nouvelle , lorfqu’un pañfant , au: 
quel il s’adreffa ; lui dit qu'une Dame, qui paroi 
foi s'être trouvée mal depuis quelques inflans ; 
| venoit de prier une efcouadé de guet delaccom 
bu e ” | E iv 
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pagnef jufques chez elle, & qu’elle avoit: pes ke 

long de la rue Dauphine ;' ‘ne doutant point que 

ce ne fût celle qu'il cherchoit, il retourna à l'en 
droit où il avoit laiffé Je malheureux! inconnu ; 

qui . après avoir été tiré d'inquiétude fur’ le fort 

de la Dame, pria fes deux compagnons ‘de lui 

déclarer ouvertement qui ils étoient, afin qu'il 

‘pât juger s'ils méritoient autant, 
fa reconnoiffance & {on affediot | 
qu'il étoit Notaire; l’autre avoit été Intendant du 
feu Due de... &wvivoit honnêtement de fon bien. 
L'inconnu ne balança point alors à leur parler 
fans contrainte. —— « Vois’ ponvez. encore m'être 


4 


de ce que j'ai à vous confier, vous fera une loi 


de la Dame qui avoit canfé toute fon infortune; 
j h 82 priänt le Notaire de fe’rendre fur, le champ 
chez elle, il le chargea de lui apprendre qu'il 
s'étoit fauvé heureufement!, & de hu UN 
que, pour fon propre intérêt, elle devoit s'ime 
oc un filence éternel fur ce qui s'étoit. pafté 
cette nuit. — « Dites la même chôfe à fon père; 
Car jé m'imagine que, dans le prémier trouble; elle 
lui aufa découvert une partie de la vérité; & pro= 
_ mettez-leur de ma part, que s'ils font capables de : 
fe taire, ils n'auront jamais rien à craindre de’ DU. 


reflentiment », Il lui défigna enfuite un cabaret 


utiles , leur dit:il, &je compte que l'importance 
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inviolable du fecret ». Il leur découvrit le nom 
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peu éloigné, où il alloit fe rendré avec nten< 


dant, pour faire fécher fes habits, & pour fe mettre 


en état de retourner chez lu. fans r rien faire foup- 


çonner à fa famille, 


Le Notaire s'acquitta fort habilement de fa Er 
miflion , & le rejoignit dans le lieu qu'il lui avoit 


indiqué. L'obligeant Notaire lui raconta qu'ayant 
trouvé le père & la fille dans une profonde conf- 


ternation, le difcours qu'il leur avoit tenu avoit 
paru les confoler beaucoup, & qu'ils avoient promis 
la difcrétion qu’on leur demandoit. — « L'infâme! 


la perfide ! (s'écria l'inconnu, en revenant, fans s'en 


appercevoit, aux pafons qu'il avoit éprouvées). 
devois-je épargner fa vie? & quelle fureur m'a 
fait attenter à la mienne ? mais je ne dois me 
venger que. par le mépris. Je vous ai trop d’obli- 


gation, reprit-il en regardant fes deux Libérateurs, | 


pour vous laiffer ignorer ce qui m'a conduit au 


précipice dont vous m'avez tiré, Ecoutez ma trifte 


& honteufe hiftoire. 
M" « Jefuis l'aîné d'une famille auffi riche que 


diftinguée; je ferois marié depuis long-temps con- 
venablement à ma naïffance, fi la force d’une paf. 


fion, que je n'ai pu vaincre, ne m'avoit rendu 
infenfible : à tous les avantages de la fortune. Un 


monftre, dont je ne dois plus parler qu'avec hor: 


ne féduit 11 y a deux ans: c’eft la fille uni- 


que d'un très- honnêète-homme , qui deméuroit 


% * 
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dans mon. Voifinage ; elle -tendoit de fréquentes 
vifites à a mes fœurs; & c'eit cé qui me procuroit 
loccafion de la voir. A peine avoit-elle atteint 
{a Aime année. Je ne pus lui cacher mes fen- 


ï timénts ; elle ne me défefpéra point par fa ré- 


ponie : mais, foit qu’elle eût alors le cœur plus, 
vertueux, foit qu'elle füt déjà affez rufée pour: 
chercher à tirer parti de ma foibleffe , elle ceffæ 
de voir mes fœurs, & jarut fe faire une étude de* 
M'ÉVIÉERNNER TT TAPRUS ALT 

» J'employai tant de foins pour la joindre que:, 


Tayant rencontrée à la promenade, je lui fis des 


plaintes amères de fon abfence affe@tée. Si j'étois 
enchanté de fa figure, je le fus encore plus de 
fon caraëtère , lorfqu’elle m'avoua qu'elle fe. fen- 
toit de l'inclination pour moi;.mais, qu'afin de 
la combattre ; à caufe de l'inégalité de nos-rangs 


& de nos fortunés, elle prenoit-le parti de nous 


épargner à tous deux des peines/inutiles. Je: lui 
aurois tout facrifié dès ce moment; & je lui fs 


connoître fans détour que ce n’étoit point un cœur 
tel que le mien qui pouvoit être arrêté par de pa: 


rêils obftacles. Elle ne fe rendit point à, messinfe 


tances. Je pañlai plufieurs femaines à chercher: de 
nouvelles occafñons de la voir: défefpéré celui 
trouver tant de conflance à meiles refufer, je 


tenta plufieurs fois de m "introduire: dans fa maïfon, 


4% | 
quoiqu'on me dit: toujours qu ire n'y toit point, | 
" \ # me ‘ 


é 


_ parti de m’adreffér direétement à fon père. Je lur 

peignis tendrement la rigueur dont il ufoit envers: 
moi, en empêchant, fans doute, Mademoifelle fa 

_ fille d'être favorable à mes fentiments, &'à la f-: 


Co 
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» Mes follicitations devenues inutiles , je pris le 


gefle de mes vues. Je lui fis obferver que j'avois 


prefque trente ans; que j'étois d’un âge où l'on 
pouvoit faire fond fur mon caradtère & fur mes 
p'omefles; & qu'ainfi mon attachement pour f& 


fille n’avoit rien de condamnable , d'autant plus 


que Jétois prêt à lui donner ma parole de l'é- 


poufer. Ce difcours, auquel je prêtai toute’ la 


force que l'amour eft capable d'infpirer, fit plus 
d'impreflion que je n'avois ofé m'en promettre! 


Les objeions du vieillard fé réduifirent à la 
crainte d'offenfer mon père, & de s’attirer le ref 


_ fentiment d'un homme dont il connoifloit égale- 
ment l'humeur violente & le crédit. Mais je lui 
 perfuadai aïfément que j'étois libre à mon âge 
d'époufer une fille dont la vertu réparoit affez la : 


fortune. J’ajoutai que fi j'avois quelques ménage- 
ments à garder, vis-à-vis de mon père, il étoit 
facile de lui cacher ma pañfion & les engagements 


que je voulois prendre qui n’en feroïent pas moins 


Ke & facrés, quoique dérobés à la con- 


_ noïffance du Public. Un {angage fi franc & fi 


fincère me fit obtenir le conféntèément du pète 


démä maîtreffe, [l'y mit feulement t'deux condi 
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HOouss laine Que, nous? evlr tous. fes doutes , je | 


commencerois par po ufer fa fl té ; l'autre que je 


4” 
renoncerois pendant deux. ans aux. droits dû ma- 


riage, à caufe de l'extrème délicateffe de la jeune 
perfonne. Mes ice fi purs & fi vifs 
que, fans me plaindre du long délai qu'ik oppo- 
foit à mes defirs, jé me crus trop heureux de ce 
que J'obrenois. Je m'engageai fur le champ à l'exé- 
cution de ces deux artic'es; & j'en fis aufhitôt le 


‘ferment aux: pieds de fa fille, qui parut aufli fatis- 


faite que je l'étois d’un évènement f peu efpéré. 
..». Nous convinmes que , pour faciliter mes vif- 
tes, & pour que ma famille ignorât abfolument 
mes démarches, mon époufe & mon beau-père 
futurs fe logeroient dans un autre quartier. Je me 
chargeai du foin de leur chercher une maïfon com- 


mode. Je fis meubler l'appartement de la jeune 


perfonne, avec autant de magnificence que de 
goût. Le jour qu'elle ÿ entra fut choifi pour la 
célébration de notre mariage. En évitant les céré- 
monies éclatantes , j'eus foin que la décence Le | 
obfervée, & qu'il re manquât rien d’effentiel à 
des, liens qui. devoient faire toute la douceur de 
ma vie. Depuis deux ans que j'ai formé cette mal- 
heureufe chaîne ; je ne me fuis rien permis qui ait 
bleffé mes promeffes. Trop content de la liberté 
que. j'avois a tous momens de voir une feñme 
que j'adorois , & d'obferver avec. foin le dérelops 
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ement de fes charmes, j'attenaois, fans impa- 


tience, le terme auquel je m'étois aflujetti.. J’em- 


ployois toute mon étude à lui infpirer du goût 


‘pour moi, par la douceur de mes manières; & 


par les témoignages continuels de ma tendrefle. Je 
m'appliquois auffi à lui former le goût & l'efprit; 


_-Croyant m'apercevoir chaque jour qu’elle pro- 
 fitoit de mes foins, je n’en devenois que plus 
. ädolâtre de mon ouvragé, J'ai paflé deux années-en- 


tières dans cetenchantement, dédaignant le monde, 
les plaifirs de mon âge, le commerce même .de 
mes amis; enfin, je ne penfois qu'à fuir toit ce 


“qui pouvoit me détourner d’une maifon où je trou- 


vois tous les biens réunis. Mon père, qui. s'eit 


aperçu du changement de ma conduite , m'a preflé 


mille fois de lui expliquer un myftère qui lui 


çaufoit de vives alarmes; il s’eft même défié que 


amour m'avoit engagé dans quelque démarche 
téméraire; mais, fes foupçons n'ayant fait qu'aug- 


# pre ES ua FTCN 
“ménter ma vigilance , j'ai toujours réufli fort heu- 


reufement à tromper la fienne. Enfin, voyant 
approcher le terme, de mon bonheur , j'en parlaj 


_ à mon beau-père;.je lui fis fouvenir. qu'il étoit 


temps de me céder des droits que j'avois bien mér 
_rités. Ma jeune époufe n'étoit point préfente.ä ce 
 difcours;#l'opinion que j'avois de fon innocence +, 
“'auroit fait. appréhender de le tenir. devant. elle. 


en 


; bon vieillard me permit de devenir heureux: 
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& propofa de célébrer la conclufion de mon ma- 
riagé, par une fête à laquelle ; je confentis qu'il 


_Anvitât quelques-uns de fes plus proches parents , 


Que je n’avois aucune répugnance à faire entrer 
dans notre fecret. J'ordonnai les préparatifs d'un 
grand fouper qui devoit fe faire demain; &, m'é- 


tant avifé de:feindre, chez mon père ; ie je par- 


tois le matin pour allér pañfer huit ; Jours à la maï- 
fon de campagne.d’un ami , je me promettois: de 
les employer avec bien plus de douceur. : 
‘ # J'allaicette Apresraote & avec encore plus d’em- 
preflement qu'à l'ordinaire , chez mon innocente 
& modefte maîtrefle ; je ne la trouvai point au 
logis. Son père me ‘dit qu'elle luilavoit demandé 
permiflion d'aller au Palais, pour s’y :donner -quel- 


À 


ques bijoux ; qu’elle étoit fortie dans une voiture 


de place fuivie de fon laquais; &. que, devant 
fouper chez:une'de-fés tantes » elle ne pouvoit 


être de retour que fur les onze heures, L'impar 


tience de la voir , & l’envie de lui: acheter. mois 
même tout ce qui pouvoit lui. plaire > me Cons 
duifit fur le champ'au Palais, ob:je paffai inutile- 
ment deux heures 4: la chercher. -N’ éprôuvant 
d'autre chagrin que celui de:navoir point ‘été 
afléz heureux pour: la rencontrer ;:je Me à 
chez fon père , avec qui je foupai tête-A-tête. 
le A Piflue de‘ ce-repas » jé foriiai le deffein: d' al- 
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le:père approuva mon idée ; & ; m'étant fait indie 


quer le lieu ôù elle étoit A j'eus. la patience de 
demeurer fenl près d’une heure dans Jarue, parce 
que j'avois renvoyé chez moi mon laquais, afin 
de ‘colorer mon :abfence par ‘quelque excufe!, 
& ne voulañt point paroître aux yeux. de mon 
époufe avant qu'elle eût quitté fa tante, parce 
que je penfois toujours à ménager fa modeftié, 
Elle fortit enfin ;:fon laquais lui avoit amené une 
chaife à porteurs qui fe mit en marche auflitôt; 
Jétois à vingt. pas de:là pour l'attendre:au paffage, 
& J'avois déjà la bouche ouverte pour. parler aux 
porteurs , lorfque je les vis s'arrêter eux-mêmes, 
 L’étoit le Jaquais -qui leur en donnoit lordre:-H 
étoit de l’autre côté de la chaife ; &, s'adreflant à 
fa maiîtrefle , j'entendis qu'il la prioit inftamment 
de’retourner fur le quai des Orfévres : il l'affuroit 
qu'il'n'étoit pas tard, & qu’elle pouvoit encore 
difpofer d'une heure ; après quelques dificutés & 
quelques marques de crainte:, elle ÿ'confentit, 


lesvporteurs prirent le‘chemin que le laquais leur 


marqua. : 


CRE 


PRES Quoiqu'il ne me tombât ancun. foupçon datis 


Tefprit, la curiofité me fufifoit feule pour me 
porter à la fhivre. Maintenant, me. difois- je à 
moi-même, quelle affaire peut l'appeler fur le 


quai des Orfévres? Tout ‘en’ me parlant -ainf, je 


‘me ranpeai foigneufement contre unc'porte; pour 
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laiffer pafer la chaife :'& ; marchant à quelque 


diftance , j'arrivai fur le quai en même temps que 


les porteurs, qui s'arrêtèrent à la porte qu'on 


leur montra. Le: laquais introduifit fa maïtrefle | 


dans la maifon, & leur donna ordre de l'attendre. 


Sans trop démêler le motif qui m'ÿ poufloit, Je 
ne balançai point à m'avancer dès que je l'eus vue 
difparoîrre; je m'enfonçai ‘dans une allée obfcure 
qui me conduifit au pied d'un: efcalier. Guidé 
par le bruit de ceux: qui me précédoient ; je 


 montai avec lune vive inquiétude. Ils fe firent 


ouvrir la porte du: fecond étage , & la fermèrent 
auffitôt fur-eux. J'y-prètai curieufement l'oreille 
pendant quelques minutes ; la défiance commen- 


| gant à s'emparer de mon cœur, Je fus plus alarmé 


du:filence qui règnoit autour de moi ) que je: ne 
l'aurois été detoute autre explication demon 
fort. Ne pouvant plus modérer les mouvements 
qui m'agitqient; mais voulant garder encore quel- 
qués mefures , Je frappar fort -doucement ; & je 
parlai de mêmé à une petite fervante qui vint 
m'ouvrir. Je lui demandai fi Mademoifelles.s. 
étoit là pour long-temps: elle me répondit qu'elle 
l'ignoroit ; mais que fa maïitrefle ’étoit point, ac- 
coutuméé à-fouffrir fi tard les. Démoifelles: dans 
fa maifon. Ce difcours mé fit frémir. Quelques 


mots d'explication; que J'eus la force de demanr . 
der avec la: même douceur} ayant achevé de 


m'apprendre 
Re Vs 
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“apprendre dans quel funefte lieu J'étois ; peu 
s’en fallut que ma fureur n'éclatät d’abord par 
‘toutes les violences où cette affreufe: aventure 
étoit capable de me porter. Cependant un refte 
d'efpérance combattant encore mes mouvements, 
Je demandai, pour unique grâce, à la fervante de 
me faire entrer fans bruit dans l’antichambre où 
“elle avoit eu ordre de demeurer. Un louis que 
je lui préfentai, la difpofa tont d’un coup à me 
fervir ; ne fe doutant nullement du motif qu m'a- 
menoit , elle me fit diverfes cbjedtions que Je laïffai 
fans réponfe; je me contentai de Ja prier feule- 
ment de me dire où la Demoifelle s'étoit retirée ; 
elle ne fe fit pas preffer pour me montrer la porte 
d’un cabinet qui donnoit dans l'antichambre. Vous : 
raconterai-je toute ma honte! je m ‘approchai de 
cette porte; & limprudente fécurité, avec laquelle 
on s'entretenoit dans le cabinet, m' épargna la peine 
de me gêner pour entendre. Je devins bientôt le 
fujet de la converfation : le plus vil des hômmes 
s’applaudit de m'avoir couvert d'opprobre, & fe. 
félicita d'avoir obtenu ce qu'il fe plaignoit qu'on 
lui avoit refnfé trop long- St En un mot je 
compris par leurs difcours, qu'après s'être arrêtés 
pendant plus de dix - huit mois à de certaines 
bornes que la crainte leur avoit impoñées, ils 
avoient choiñ ce jour li pour fe dédommager 
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d'une fi longue contrainte ; & qu'on ne me réfervoit 
que les reftes de ce qu'on venoit de prodiguer 
au plus méprifable amour : jugez de ma fureur. 
J'aurois poignardé fur Le champ ces deux infâmes : 
mais, une porte épaifle & bien fermée les garan- 
tiffant contre mon premier tranfport, j je pris le 
parti de défcendre , & de remettre leur châtiment 
lorfqwils feroient dans la rue : l'heure, le lieu, 
tout m'afluroit d'une pleine vengeance. 

» Je quittai la fervante, fous prétexte qu'il étoit 
trop tard pour m'arrèter plus long-temps. Ayant 
retrouvé les porteurs , qui attendoient impatiem- 
ment à la porte,je me hâtai de les payer, &je 
les preflai de fe retirer. 

» La nuit n’étoit pas fi obfcure qu'elle püût me 
dérober mes viétimes. Je me plaçai à quelques pas 
de l'allée, & chaque moment que je pañfai à les 
attendre, ne fit que redoubler ma rage. Je les en- 
tendis s’avancer ; leuf'approche me caufa une joie 
cruelle, J'aurois fouhaité de pouvoir les percer 
du même coup. Mais , aulieu de les voir paroître 
enfemble, je ne vis que mon indigne rival qui 
tournoit la tête de côté & d'autre pour chercher 
les porteurs. J’auroïs pu fondre fur lui ,& lui arra- 
cher la vie par mille bleflures; la crainte que fa 
compagne.n'eût le temps d’é Chapper, étoir la feule 
raifon qui m'arrêtoit, lorfque ce  miférable ,m'ayant 
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aperçu, prit tout d'un coup la fuite avec tant 
de vitefle que je défefpérai de l'atteindre. Je m’en 
plaignis amèrement au ciel, en l’accufant d’inju- 
ftice; &, ne gardant plus de mefures, je me pré- 
Cipitai vers la porte, pour aflurer du moins la prin- 
Cipale partie de ma vengeance. Mon infime , qui 
me prit fans doute pour fon amant , fe trouva fur. 
le feuil à ma rencontre. Je la faifis avec un tranf- 
port inexprimable; &, la menaçant de la poignar- 
.der fi elle jetoit le moindre cri, je la trainai vers 
les degrés du parapet où je crus trouver plus de 
facilité à monter. J'avois pris fur-le-champ la 
réfolution de la noÿer. Son premier effroi, & la 
violence de mon adion l'empêchèrent d’abord de 
me reconnoitré ; mais, n'ayant pu long temps fe 
méprendre, elle s’évanouit dans mes bras. Loin d’en 
être attendri , je fentis redoubler ma fureur, par la 
difficulté de la faire avancer.en cet état, Les efforts 
que je fis pour la pôrter lui rappelèrent bientôt 
à connoïffance ; &, s'apercevant du deffein que 
Javois formé , elle pouffa quelques cris qui ne 
pouvoient être bien éclatans dans. la foiblefle & 
le trouble où elle étoit; & ,me retenant avec force, 
elle tâchoit d'éviter la mort que je lui deftinois. 
Ce fut dans ce moment que je crus entendre quel- 
qu'un qui s’avançoit fur lé pont : elle l’entendit 
‘comme moi; & l'efpérance d'être fecourue redou- 
bla fa réfiftance, Je conçus, en effet, qu'il alloit 
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m'être impoffible de me venger : le défefpoir 
s'empara de mon cœur: la mort me parut le feul. 


remède à mes maux; &je pris la funefte réfoln-" 


tion He me précipiter moi-même. 
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“Les Fureurs de l Amour. 


| fentiment hé la tendreffe eft un des grands 
bienfaits que le ciel aït répandus fur la terre ; mais 
il devroit être la récompenfe de la vertu. Le crime 
ne devroit jamais connoitre l'amour : cependant 
nous voyons plus d’une fois cette paflion, la 


fource du bonheur, être compagne du vice, 


& faire tomber dans les égarements les plus 
funeftes. 

_ Il en eft de la paññon de l'Amour comme de 
l'ambition ; June & l'autre conduifent à de grands 
crimes , fi elles font mal dirigées. On s'étourdit 


par l'envie de courir au plhifir; on ne voit que 
ce but ; & l'on  méprife les mœurs & la vertu. 
Dans les cœurs vicieux, l'amour eft un principe 


de défordres; c eft un feu qui ne fournit alors c que 


des vapeurs nuifbles. . EE 


Un amant en fureur ne refpelte plus de PR « 
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| ‘une fois tombé dans ce délire affreux, il ne con- 
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noît plus le charme de s'attendrir; en proie à la 
violence de fa criminelle paññion , il atténte à Ja 
vie de fesamis, de fes parents, de fa maîtrefle | 
même. On a vu, a quelques lieues dé Lyon, un 
cuifinièr couper le cou à une fille d’ auberge; parce 
qu'elle ne vouloit pas l'époufer. 
Cet état de fureur eft un effet bien contraire 
à la caufe qui le produits car l'amour a toujours 
la félicité pour but. Mais , comme je viens de le 
dire, il y a tout à craindre de cette paffion lorf- 
qu'elle naît chez des gens corrompus : elle pro- 
duit des effets fi terribles & fi flétriflans pour 
l'humanité, que éeux qui en éntendent faire le 
récit, ne les croyent pas même vraifemblables. 
L'exemple que je vais rapporter des fureurs de 
l'Amour, pañlera peut-être pour n'être qu'une 
Anecdote trouvée ou sroflie par l'abus de l'ima- 
gination: c’eft pourtant un fait rapporté dans 


l'exaéte vérité, 


CONSTANCE ET WORMER:;: 
ANECDOTE. 


Muname de *** venoit de perdre fon époux :. 
rien ne l'attachoit plus à la Capitale ; elle réfolut 
donc de fe retirer dans une petite ville de pro- 
vince où re avoit quelques parents. Sans être. 

+ Ro " Fi nt 


86 LE Mecs | 
abfolument riche, elle avoit aflez de fortune. pour 
donner une brillante éducation à fa fille, & pour 
voir ce qu'on appelle les gens du bon ton. 

Arrivée dans fa nouvelle habitation, Madame. 


de, ....fe livra toute entière à l'éducation de 


Conflance (c'eft le nom de fa fille), dont les pre- 
nuères années récompenfoient déjà les.foins ma- 
ternels. Cette jeune enfant. annonçoit des agré- 
ments enchanteurs que chaque jour développoit ; 
& chacun admiroit le progrès de fes charmes & 
de fes vertus. 

. Dans le nombre des perfonnes que soybit la 


mère de Conflance, elle avoit diftingué Madame 


de Wormer, qui, de fon côté, ne chérifloit pas 
moins fa fociété ; elles étoient prefque toujours 
enfemble, PEAU de mœurs & de caraétère, tout 
concourut à en faire de fincères amies. La Comtefle 
de Wormer n’avoit qu'un fils, qui étoit à peu près 


du même âge que Conflance ; ces deux enfans fe 


. Voyoient très-fouvent ; & leurs mères n’auroient 
pas été fâchées que cette habitude les eût con- 
 duits, dans la fuite, à un fentiment plus fort que 


celui. de l'amitié. C’eft ce qui arriva en cfiet, mais 


pour le malheur de tous. 
.: Lorfque Conflance eut atteint fa quinzième an- 


née , il fe préfenta une foule: de Courtifans qui 
vouldient lui offrir leurs hommages : ils étoient: 
_ bientôt éconduits ; car elle n’aimoit que le>jéune F 
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: Wormer, qui, à fon tour, n'adoroit qu’elle & ne vi: 
voit que pour elle, Entré tous ceux qui briguoient: 
la main de Conflance, Solanpes étoit le plus ardent 
dans fes tentatives : on lui avoit en vain repré 
fenté que cette Demoifelle étoit promife depuis 
long-temps ; elle ne pouvoit faire un pas fans que 
cet homme ne fût auffitôt à fa fuite. … 
Solanges, Voyant fa tendrefle méprifée & fes. 
tentatives inutiles, réfolut: de fe venger de l'in- 
différence que Chnfanse avoit pour lui. Son amour 
fit place à la haine & à la fureur, Jorfqu'il apprit 
que Wormer..étoit fon heureux rival : l'idée du 
bonheur. des deux amans, qui devoient bientôt 
être époux , alluma dans fon ame tous les feux 
de la vengeance. Loin de chercher à étouffer fa 
flamme, 1l ne l’entretenoit que pour faire le Bb 
heur de celle qui l'avoit fait naître. | 
Tandis que cet homme injufte & cruel médifor 
en fecret fes odieux projets, on difpofoit tout 
pour unir. Wormer à Ja belle Confiance. Ces jeunes 
& tendres amans fe livroïent à tous les tranfports 
que peut faire naître l’efpoir du plus prochain 
bonheur :. ils étoient loin de prévoir le fort qui 
les attendoit. tous deux.-Comme l'on étoit alors | 
dans le temps du carnaval, les futurs époux pro- 
fitoient des plaifirs de la faifon;ils fréquentoient 
les bals ; cependant toujours accompagnés de leurs 
peter En Dès que. ce ahacrant Le paroïfoit 
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dans une affemblée, il en faifoit l'admiration; Cats 
- j'ai oublié de le dire, Conflance joignoit à une’ 
figure éblouiffante, l'élégance & la nobleffe de la 


taille; &. fon amant avoit l'extérieur le plus in- 
téreffant. Le vice feul pouvoit murmurer de l'ac- 
cord qui règnoit entreux, 

Un foir (je frémis de l'écrire) Wüimer & Conf: 


sance étoient au bal; ils venoient de danfer en- 


femble : l'amant avoit ramené fa maïtrefle auprès 
_ de fa mère, qui s'amufoit à regarder les différents 


. mafques qui arrivoient dans la falle. Wormer fatis- 
faifoit de même fa curiofité, lorfqu’une perfonne. 
mafquée, le faifffant par la main, le conduïfit hors 


du bal; il n’avoit fait aucune réfiftance , parce qu'il 


croyoit que c'étoit un de fes amis qui vouloit faite 


quelque plaifanterie. IL ne fut pas plutôt hors de 
la falle qu’on le renverfé d’un coup de poignard. 


Affurés de la mort de la viétime, deux {célérats 
le couvrent d’un grand manteau; ils apportent 
Wormer mort au milieu du bal. ... Perfonne ne 


fe doutoit de la fcène affreufe qui alloit fe pañler; 


tous les afliftans s'emprefsèrent d'entourer ces: 


deux mafques; on s’attendoit à quelque agréable 
folie. Conflance, pouflée- par le même motif de 
curiofité, s’en étoit approchée avec fa mère. . .. 
— « Ceft toi queje cherchois, s’'écrie So/anges 


en Ôtant fon mafque ; reconnois celui dont tu mé- 
prifas les foupirs..., Ce n'eft plus la tendrefle; 
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C'ef la fureur qui Pamène auprès de toi ; il vient 
fe punir à tes pieds de n'avoir pas eu le bon- ‘ 


heur de te plaire, Ma mort fera l’ouvrage de tes 
Charmes; mais j'ai fu t'enlever les moyens d'en 


7" jouit Contemple, ajouta-t-il en découvrant Wor- 


7er... regarde les effets de l'amour outragé ». 
Quel horrible fpetacle pour la tendre Conflance ! 
. voir fon bièn-aimé, qui ne vit plus pour elle, 
& qui vient de tomber fous les coups d'un vil 
affaffin ! .... fa mère Ja reçut dans fes bras fans 


Li 


Connoiflance & fans vie ; elle n'avoit pu furvivre . 


à l'infortuné Wormer. | 
Le fcélérat , complice du crime de So/anges ; 
s'étoit échappé, & fon déguifément le mettoit à 


l'abri de toute pourfuite : l'horreur de la fcène 
qui venoit de fe pañler, avoit faifi les fpettateurs | 


qui étoient tous reftés immobiles. Solanges même 

auroit pu fortir du bal, mais un piftolet, dont il 
_ S'étoit muni, l’enleva à [a jufte rigueur des loix ; 
"il fe brûla la cervelle après avoir fini fon dif- 
‘cours à Conflance. Ainfi les fureurs de l'amour 
| plongèrent , du même inftant , trois perfonnes 
_ dans le tombeau, 


« 
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Réflexions particulières [ur les divers effets 


de | Amour. 


| Ava NT que de chercher à guérir une maladie ; 


: il faut la connoître parfaitement ; ce n'eft qu'après: 


des recherches infinies que le Médecin doit pro- 
noncer. Cleft en obfervant les effets avec exaélti- 


tude, qu’on vient à bout de découvrir la nature; 


du mal ;.cette marche conduit, enfin, à la fource; 
& le remède n’eft jamais infruêtueux. | 

. Si c’eft là la marche qu’on fuit dans toutes les 
maladies ; je n’ai pas dû m’en écarter. ILétoit même 
néceflaire que je la fuivifle plus flriétement, puif- 
que ce n’eft que par les eflets de l'amour que.je 


pourrai prouver que cette pañion peut être con- 
fidérée comme remède & comme maladie. Il falloit,. 


pour me rendre intelligible , que je montrafle 
l'amour dans toutes.fes périodes. C’eft par l'expofé 
de fes effets que je prouverai qu äl eft la caufe 
de ‘toutes nos fenfations. J'ai donné, dans les 
chapitres précédens , des exemples du bien & du 
mal qui réfulte le PU fonyent de l'amour ; ,ilme 
refte, maintenant , à traiter de quelques affeétions 
de l'ame, qui font toujours compagnes de ce fen- 


# 
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timent , telles que l'efpérance, la jaloufie, &c. . 
enfin, je dois parler de l'empire de l’'ämour fur 
l'imagination. Ces. différens détails me conduiront 


à pofer la théorie de nos paffions fur une bafe fo- 
lide; & mon fyftême fera d'autant plus sûr, qu'il 
ne devra fon-exiftence qu’à lobfervation & l'ex= 
périence. 

En recherchant les divers mouvemens que pro- 
duit en nous le fentiment de la tendréfle , mon 
_but.eft de découvrir ceux qui peuvent nous être 
falutaires. J'efpère que l'étude des effets me con- 


duira à la caufe ; & que mes recherches ne feront 


pas infruétueufes. S'il m'arrive cependant de n’être 
pas plus heureux dans mes découvertes que cet 
ancien Philofophe. qui cherchoit la caufe du flux 
& du reflux ; je déclare ingénument que, perfuadé 
_ de mon ignorance, je dirai comme lui ; je pro= 
noncCerai la fentence : Quia £e non Capio, tH Capies 
me... Mais Je reviens aux effets de l'amour. 
Aimer, c’eft remplir le vœu de la Nature: ce 
_ fentiment eft un befoin qui eft en nous , & qui ne 


S'y nourfit que par lefpérance, Dès qu'on ne de- 
fire plus rien , Fame ne recherche plus rien : iln y. 


. adonc point d'amour fans efpérance. Cetteaffe@ion 


de l'ame fe développe en nous, dès le premier an 


ftant que nous aimons. 
L’efpérance eft un plaïfir par elle-même ; elle à 
Vart de nous tranfporter dans l'avenir ; & l'illufion 
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ef telle que nous voyons le bonheur , même où il 
_n'eft pas. L’efpoir eft un dés plus grands bienfaits de 
Tamour; car c’eft par fon preftige qu'on fupporte 
les’ rigueurs d'une beauté fière & cruelle. C'eft 
_auffi par les charmes de l'efpérance qu'un amant 
réfifte aux tourmens de l'abfence. Et tel eft l'em- 
pire que l'amour exerce fur l'imagination, que, 
pour les amans , efpérer , c'eft déjà jouir. | 


: Rien n’eft LE fingulier & ne préfente plus de 


phénomènes à l'œil du Philofophe , que l'imagi- 
nation des amans ; tout eft grand , tout eft fublime 
_ à leurs yeux ; leur enthoufiafme déifie la perfonne 


aimée; ils ne parlent que d'attraits, d'appas'&: 


de charmes (1); enfin tout s’embellit fous le pin= 


* ceau magique de l'amour. Mais, quelque chimé- 


rique que paroifle cet enthoufiafme , il eft utile à 


la Société ; l’efpoir de plaire fait qu'on entreprend 
de grandes chofes. Ne voit-on pas, dans l’ancienne 


Chevalerie, toute la Noblefle, couverte de la 


livrée de leurs Dames, courir les plus grands ha- 


fards pour mériter un regard ; un ruban étoit 


alors le prix pour lequel on bravoit les plus 


” grands périls : c'étoit une loi. Ce n'eft, fans 
doute, pas un mal qu'on ne fe difpute plus la 


(1) C'eft ce qui a fait dire à un Poëte Italien : | 
.Non € bello que CRE bello , ; 
ES e ben bello quel che piace. 
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| beauté dans un tournois ; il vaudroit mieux qu'elle. 
fût la récompenfe des Sciences & des Beaux- 
Arts... ; que dis-je lélle ne doit être que le prix 
de l’amour. | DH45P 
Si c'eft aux preftiges de l'imagination qu’on doit 
les charmes de l’efpérance, on leur doit auffi les 
émotions de la jaloufie, fentiment inféparable d’un 
amour vrai. Quand je dis que la jaloufie eft infé: 
parable de l'amour, je n’entends pas parler: de 
cette frénéfie atroce qui eft toujours armée du 
glaive de la vengeance, & qui caufe le malheur 
de celui qu’elle agite & de celui qui l’a fait naître; 
mais de cette tendre inquiétude qui fait qu’on 
craint de perdre l’objet chéri. Plus on eft attaché 
à un bien , plus on tremble de le perdre (1): de à 
partent tous les fermens qui font d'ufage entre 
les amans. Paflons à l'examen des autres effets de 

l'amour. 
ee 


ON a fixé différens états dans la Société ; les 
conditions ne font pas les mêmes ; la bienféance, 
l'amour- propre , lorgueil y regardent de très- 
près. L'amour feul pafñe fur toutes les confidéra- 
tions; les lambris dorés ne lui en impofent pas ; 
(1) L'amour croît, s'il s’inquiette ; 

 ‘Jls'endoit, s'il eft content. 

| FE Fa Roufeau, 


; MORAL ES. 
94 ze MËDEeciN | 
& il pénètre fans rougir og la chaumière du 

Rd Ms 
Nos Marquis les plus pen rougiroient, fañs 
doute, de la fociété d’un villageois ; cela ne leur 
€mpêche pourtant pas de rechercher les jolies Ber- 
gères. Dans quelque rang que naiffe la beauté, 
on ne la regarde jamais avec hauteur. Une femme 
plait-elle : on veut l'obtenir; toutes les repréfen- 
tations que veut faire l'orguéil, font inutiles ; 
l'amour ne connoît rien que lui. 

Ce caprice de l'amour produit plus d’une fois les 
fuites les plus funeftes ; car, dès que l'illufion eft 
difipée , l'objet qui fut adoré, n’eft plus qu'une 
malheureufe viétime que l’amour-propre immole 
fans pitié ; des exemples, plus d'une fois répétés, 
ont prouvé la vérité de ce que j'avance: je vais 
PpPenee une anecdode à ce fujet. 


N1ICETTE étoit la fille d’un pauvre Cordonnier, 
qui, malgré la médiocrité de fes moyens; n’avoit 
pas négligé l'éducation de fa fille. 11 lui avoit in- 
fpiré l'amour du travail & de la vertu ; cela fufi- 
foit pour que Nice pût faire le bonheur d'un 
homme de fon état. Elle joignoit une belle taille 
à la figure la plus agréable, & fixoit les regards 
des; jeunes gens de tout le quartier. Un de fes voi- 
fins, le fils d'un riche Avocat, devint :éperdu- 


ment amoureux d'elle; Micerre l'apprit avec plaifir, 
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Car elle ne l’aimoit pas moins. Mais il y avoit un 
peu de diftance entre les conditions , & les parens 
ne vouloient pas entendre parler d’une telle a1- 
_ liance. Le Cordonnier tenoit fa fille de fort près, 
. dès. qu'il connut fa pañlion. Dorval , c’eft le nom 
du jeune-homme, dépérifloit de jour à autre, 
parce que fa famille s'oppofoit à ce qu'il époust 
Nicesre, Cependant les deux amans fupplièrent tant 
de part & d'autre , qu’on confentit à les unir. Après 

quelques jours de mariage , Dorval défendit à fon 
_ époufe de voir fon père , comme n'étant qu'un 
homme du peuple ; enfin, chaque jour le charme 
de l'amour difparoifloit , & Nicerte n'étoit plus re- 
gardée, par fon mari, que comme la fille d’unmi- 
férable Cordonnier. La fuite du temps amena la 


féparation des époux; Nicerte fut obligée de fe 


retiter feule dans une petite chambre , avec une 


très-modique penfion ; elle y étoit d'autant plus à 


plaindre, qu’elle n’avoit perfonne à qui elle pût 
* confier fes peines. Dans le commencement de fon 
mariage , elle avoit eu la foiblefle de dédaigner 
fon père qui > la payant enfuite de retour , ne 
voulut pas la revoir, Seule, fans parens , fans 
amis, Nicerre ne vécut plus que dans les larmes. 
en me 


QUOIQUE l'aveuglement dans lequel ef l'amour 


fur le rang & la condition, produife quelquefois 
_de funeftes effets , il faut cependant convenir qu'il 
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fait toujours la douceur de la fociété. La beauté 
jouit de fes droits dans quelque rang que le hafard 
1 fafle naître; les graces font toujours les grâces 
à l'égard de tous les hommes ; ainfi ce Go, ve 
qui adoucit les cara@ères, qui nous civilife, 
trouve par-tout ; de là cette aménité, cette js 
tefle qui font l'agrément des cercles. 

Il eft cértain que le commerce des femmes adou- 
cit les mœurs; ce fexe nous donne des impreflons 
douces & tendres; & un peuple qui eft galant , ne 

fauroit être barbare. L'amour adoucit l'or le 
plus farouche (1); il donne non-feulement la fen- | 
fibilité , mais encore d’autres vertus qui en dé- 
pendent , telles que la pitié , la bienfaifance , &c. 


C'EST à l'amour qu'on doit le refpet que tous 
les hommes témoignent aux femmes , & ce refpeét 
n'eft point une foibleffe ; car c'efl pour notre 


(1) Le cruel Caligula fait exception à la règle. Au milieu 
des tranfports de l'amour , & dans ces moments qui femblent 
adoucir l'être le plus fauvage ; fon caractère féroce ne fe 
démentoit point; & une de fes carefles les plus ordinaires 
étoit de dire à fa maïîtrefle: Je n'ai qu'à dire un mot, & 
je ferai tomber cette belle tête. I1 fut même une fois fur le 
Poe d'en appliquer une à la queftion pour apprendre d'elle, 
à force de tourments, la raifon de Dan te elle avoit 


pour lui. 5 
pr opre 


Propre bien, & par un à "in de SR AE | 


nous nous fommes ARCS atant d égards envers 
le beau fexe. \ dr 
La nature nous ayant fait OU que les 
femmes , f'nous voulions agir. en’ maitres, nous 
croirions n'être redevables qu'à la crainte ou à 
une obéiflance intérefée, du plaifir qu’elles nous 
procurent. Nous avons puis le partinde les ériger 


en divinités, pour avoir la fatisfadtion d'en être 


€xaucés ; nous nous perfuadons enfuite que nous 
devons nos fuccès à notre mérite; & nous éprou- 
vons qu'il eft infiniment plus doux d'obtenir de 
cette façon, que de prendre par force où par au- 
torité. Il eft donc conftant que ce refpe& que 
nous avons pour les femmes, eft un rafinement de 
volupté. ’ | 

Si l'on tombe avec lès femmes dans une groffière 
 familiarité , on fe prive mal habilement des plafirs 
les plus délicats. Un grand nombre d'époux font 
la preuve de ce que j'avance; en né refpe@ant 
plus leurs.époufes , ils ne les aiment pas comme 
lorfqw’elles étoient leurs maitrefles, 

L'autorité peut infpirer la crainte , mais non pas 
l'amour. Je ne fuis pas jaloux de ce riche Maho- 
_métan qui a cent femmes dans fon ferrail; je fuis 
sûr qu'il vaut mieux chercher la gloire de ne plaire 
qu'à une feule : fi elle fe rend ; c’eft à l'amour, ou 
du moins elle fait le Pers & Tamagt w qui 


eft trompé fans le favoir, n'en eft pas moins 
heureux ; c'eft un charme de plus qe a 
l'amour. > 

LA pañon de l'amour rend ceux qu’elle attaque | 
fingulièrement induftrieux. Les amans ont mille 
manières de s'entendre, & tout femble fe prêter 
à leur langage’; lorfque les autres hommes ne peu- 
vent parler qu'en ouvrant la bouche, & ont be- 
foin, pour fe faire entendre , de remuer la langue 

& les lèvres , les amans parlent en ouvrant ou en 
fermant les yeux ; : ils parlent de tout le vifage. 

Il n'eft pas jufqu'aux mains d'un amant qui ne 
oient éloquentes ; en preffant doucement celles 
de fa maîtrefe, elles lui expriment aufli vivement 
ce qu'il éprouve, que le difcours le plus paflionné. 
 Lorfque l'amant ferre avec tendrefle les mains de 
l'objet qu'il chérit, fi la belle y répond, c'eft un 
aveu, c’eft une preuve sûre que fon amour eft 
écouté. C'eft fans doute, par cette raifon , qu'on 
repréfente la fidélité fous la figure dé deux mains 
qui fe joignent. 

Quand une main veut sure fous une gaze 
importune , & peint par fa démarche la légèreté 
& l'audace du galant , la main de la beauté offenfée 
punit par un foufflet le peu refpedueux perfon- 
nage. Ce langage n'eft-il pas encore des phe éner= 
giques à 590 


naître l'amour; caæ que ne dit pas une belle 
main ; blanche & potelée ; elle parle à l'avantage 


des autres appas, & fait feule naître une foule 


de defirs. Une main féche, noire & mal-faite , 
doit, par la même raifon, produire un effet con- 
traire, k ris 
RE ONE EEE 
LE luxe doit, fans doute, fon origine à l'amour ; 
il eft un des effets de l'envie de plaire, C’eft le 


dieu de Cythère qui préfide à ces ateliers divers, 


où les enfans du goût mettent les arts à contribu- 
tion pour embellir les graces; c’eft lui qui crée 
& renouvelle ces agréables frivolités que nos belles 


recherchent avec tant d'empreflement, Le luxe eft. 
peut-être une folie ; mais on ne peut nier qu'il 


ne foit un plaïfir pour quelques perfonnes. 


I y a beaucoup de gens qui ne fauroient fe 


pañler des preftiges du luxe ; leurs fuccès dépen- 
dent de lui feul, Combien y a-t-il dé femmes qui 


n'attireroient pas un regard , fi elles n’étoient dé- 


corées des atours les plus à la mode? 
L r À 4 à L ‘ ‘or À 


ON peut ranger parmi les effets de l'amour 
ce vice du cœur connu fous le nom de coquerterie; 


Cet art qui enfeigne à feindre des fentimens qu'on 


_n'a pas | pour le Plaifir de multiplier le nombre des: 
| 


Gi 
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- La main fert non-feulement à exprimer Ja ten- 
drefle ou l'indifférence, elle peut encore faire 
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amans. Il paroît, au premier coup-d'œil, que fa- 
mour n'a point de rapport avec la coquetterie ; CAF 
les femmes coquettes n'aiment pas; mais Je de- 
mande fi une perfonne, qui jgnoreroit ce que 


_c'eft que l'amour , rechercheroit la gloire de l'in- 


{pirer au premier venu. ? 

Le manége des coquettes eft un abus de ce fin- 
gulier effet de l'amour qu'on connoît fous le nom 
de caprice ; ce dernier , loin d’être condamnable , 
eft néceffaire pour entretenir les defirss il bannit 
da langueur qui laïfferoit éteindre le fentiment ; 
car le piquant d'une paflion n’eft que dans lefpoir 
prolongé. Une petite contrariété attache; & les 
femmes , adroites à conferver leurs conquêtes, fa- 
vent ce que j'entends par le mot de caprice, Ce 
w’eft pas en défignant la coquetterie à la mode , que : 
le Citoyen de Genève difoit : | 55 

La bergère un peu coquète 
Rend fon berger plus conftant. 


L'INCONSTANCE, qui vient de l'ennui d'une: 


même pofefñon, n'eft pas moins un effet de l'a- 


mour; ca on ne quitte un objet qui fut aimé, 
que parce.qu'un autre femble promettre le bon- 
heur. Malgré tous les fermens qui font d'ufage 
entre les amans, il n'y a aucun d'eux qui puifie 
répondre de n'y pas manquer dans la fuite, Lorf=, 


} » 


-" 
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qu'un amant jure qu'il aimiera toute fa vie, i! croit 
bien pouvoir tenir fa parole ; fon tranfport mo- 
mentané lui femble un fur-garant de fa fidélité ; 
J'aflure cependant qu'il ne dépendra pas de lui Fe 
changer, ou d'être conftant. Mais tirons le voile 
fur ces erreurs y puifque l’efpoir d'aimer US 
cit le plus grand plaifir des amans. ie 


Ç i Ps 


Li 


JAI dit que l'amour influe fur le caraûère de 
chaque perfonne , ainfi que fur les mœurs de cha- 
que peuple ; que nous lui devons l’origine & le 
progrès des Beaux-Arts; il exerce un tel émpire 
fur nous, que nos Anciens avoient cru devoir. 
lni ériger des temples, & le placer au rang des 
dieux. (te CRT da 

Mais fi l'amour produifit de grands je on 
peut dire auf qu'il fut la fource d’une infinité- 
d'extravagances, Célébra-t-on jamais de fêtes aufñ 
ridicules que Îles Nerurales? ...,, Quoi de plus 
étrange que les pélerinages de la Mecque !... 1 
Néron inflitua les fêtes Nerturales pour fe confoler 
de la mort de Nesturius, l'un de fes favoris; il lui 
fit élever un temple dans lequel on lui rendoit les 
honneurs divins. Mais qu'eft-ce qui avoit attiré 
à Neuurius. la bienveillance de fon Prince ? Cétoit 
fon talent pour les intrigues amoureufes. Les fêtes 
 Nerturales fe célébroient tous les ans au mois de 
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Septembre, pendant la nuit & fous levoile-des té 


nèbres ; les Dames Romaines accouroïent en foule 
dans de temple ; ; on fuppofoit que le dieu Ini- 
même (Netturius ) venoit les initier à fes myftères; 


au moins les prêtres du temple faifoient-ils tous 


leurs efforts pour le perfuader. Néror & fes cour- 
tifans Le méloient fouvent parmi EUX ; mais une 


indifcrétion de fa part donna lieu à l'abolition de 


ces fêtes. Curieux de connoître celles que la dé- 
votion y attiroit, l'Empereur parut au milieu du 
temple, tenant à la main une lumière qu'il avoit 


fait apporter en fecret par un de fes efclaves; 
alors la fupercherie des prêtres devint fi évidente, 
qu'il ne fût plus poflible aux Dames d'en paroïtre 
plus long -temps les dupes; jufques-li, elles 
avoient bien pu donner dans une fupercherie de 
cette natures Voilà l'origine & la chute des fases 
Netturales. : 

Les pélerinages de la Mecque ont été de plus Ion- 
gue durée ;, car je penfe que la Mecque eft encore 
le lieu de dévotion des. Mufulmans. Le nombre 
de ceux qui y alloient en pélerinage eff 1 inconce- 
vable; on y éomptoit quelquefois jufqu'à qua- 
rante mille perfonnes , tant Turcs que Perfans. Ce 
qu'il ya de fingulier dans ce voyage, eft lobli- 


gation oùw font les Pélerins de fe marier à la 


Mecque pour le temps qu'ils y reftent , quelque 
court qu'il foit ; les femmes qu'ils prennent , ont 


(EU UT d 
« 
F à 


, ot | “NE es e € ‘À 4 


2 


(DE L'AMOUR. 103 
ainfi. tous les ans un nouveau mari; & les enfans 
qui naiflent de ces mariages de paflage., jouiffent 
d'une certaine confidération, comme étant, les 
fruits du pélerinage. 


CHAPITRE XIL 


Les différents Caraëlères des Amans de l'un 
& de l'autre Sexe. d 

_ 
| ns nan con d’une jeune perfonne , dès 
qu'elle eft en état de fe connoître, une tendreffe 
indéterminée qui ne demande qu’un objet pour fe 
fixer. Un fentiment plus fort que ceux. -qu elle avoit 
connus jufqu’alors , lui donne une autre idée des 
objets qui l’entourent & les lui montre différem- 
ment ; & ce changement, qui n’eft qu’un effet de 
l'amour , développe & fixe cette manière d'être 
qu'on défigne par le nom de caraëtere. L'amour eft 
pour les ames ce que le foleil eft pour laterre; ce 


n'eft qu’à l'époque où fon feu fe fait fentir que 
l'homme fort de l’imbécillité de l'enfance; quelque 


fingulière que paroïffe cette idée, je la dévelop- 
perai dans la feconde Partie de cet Ouvrage. 
Tous les amans ont le même but; c'eft le plai- 
fr; ils courent tous au bonheur. Cependant, ils 
G iv 
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ont tous nne manière différente d'être fenfblesz 


& il y a autant de variété dans les cœurs qe 
dans les phyfionomies. Les caraûères des amans 


fe divifent a l'infini: on ne s'aime pas à la ville 
comme à Ja campagne , & la Ducheffe ne foupire 
pas comme une Bourgeoife. Enfin l'amour rend 
timide ou audacieux , agréable ou jaloux, fidelle 
ou inconftant , difcret ou indifcret , vindicatif ou 
reconnoiffant. 

Il n'eft pas dans la nature de l'amour de pro- 
duire de vicieufes imprefions; ce fentiment eft 


bien diftin@ de ce qu'on appelle la débauche & 
_le déréglement : cependant, comme ces écarts 


Viennent toujours de la pafion de l'amour, on 


les place au rang de fes effets. De même le carac- 


# $ A / 
tère des amans devroit être formé par la fenfi- 
bilité, l'humanité, l'indulgence, &c. Il arrive pour- 


tant que ces vertus ne s'y trouvent pas toujours. 


Cela vient de ce qu'on s'égare en cherchant le 
bonheur ; on eft avide de plaifir, & l'on n’écoute 
plus le fentiment naturel: de là vient cette diffé- 
rence ‘qu’on trouve dans les cara@ères. | | 

Lorfqu’on eft fenfible , on eft bientôt vertueux; 


le code moral eft dans le cœur; la vertu eft un 


fentiment,, & il ny a que les ames tendres qui 
{oient effentiellement honnêtes : aufh les vrais 
amans ont -1ls un cara@tère bien différent de celui 

À ‘4 


Fr 


Dm 


jamais avec un a Ve de vrai: 


to. amour vrai, fans Pre & fans caprice, 

Eft en effet le plus grand frein du vice ; 

Dans fes liens qui fçait fe retenir, 

Eft honnête-homme, ou va le devenir (x). “AD 4 Li ke 


Cependant (je l'ai déjà dit) tous ceux qui fe . 


piquent du nom d’amans ne font pas vertueux ; 
aüffi l'amour eft le premier à les en punir, il leur 
refufe fes plaifirs les plus délicats. De tous les 
vices les plus communs aux amans, l'indifcrétion 
eft le moins pardonnable; quoiqu’on ne Ja regarde 
que comme un effet de l’imprudence, c eff Vraiment 
ün aéte d’injuftice. C’eft en effet un attentat bien 
énorme de s’armer des bienfaits même dont on s’eft 
vu combler , pour en RuiE fon bienfaiteur. Il eft 
des ete de nature à demeurer toujours fe- 
_crettes : autant la reconnoiflance oblige à à publier 
les autres, autant doit-elle fe taire plus fcrupu- 
leufement fur celles-là ; mais celles qu'on devroit 
publier, on s’en tair par ingratitude,, & celles qu'on 
devroit taire’, on les publie par vanité. Voyez ces 


aimables , ces galans à bonne-fortune ; ils ne font … 


myftère de rien; ils né s’annoncent chez les Dames 


qu’en publiant leurs conquêtes : & telle eft la foi-. 


J (1) Voltaire, dans fa Conde de l'Enfant Prodigue. 
M |: À 
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des gens à la mode. Le déréglement ne fe trouve 
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bleffe de quelques perfonnes du fexe, que ces pe- 
tits-maîtres trouvent encore, en fe conduifant de 
cette manière, de nouvelles viétoires à divulguer. 
- 11 feroit inutile de détailler toutes les qualités 
qui diftinguent les amans, puifque j'ai peint dif- 
férents caraétères dans les Anecdotes que j'ai in- 
férées dans la première partie de cet Ouvrage. 
De plus, cette variété de fentiments & de paf- 
fions fera traitée plus au long dans la feconde 
Partie. Je me propofe d'y démontrer quand & 
comment les paññons fe développent en nous, & 
quels feroient les moyens de nous les rendre 
toujours falutaires ; je traiterai des caufes de l'a- 
mour & des paflions en général ; enfin je fuivrai 
fhomme dans tous fes âges, dans toutes fes 
affe@ions , & dans les cara@tères qui en réfultent. 
C'eft à l'aide de l'amour que j'expliquerai tous les 
autres mouvements de l'ame ; je prouverai qu'il 
eft le feul auteur de nos biens & de nos maux: 

C’eft le tyran d'un fou, mais Pefclave d’un fage 5 
: Al donne à l'un des fers, à l’autre des plaïfirs (1). 


(x) Le Bonheur, Poëme, par Helvétius, Chant IL, 


“ 


Fin de la première Parue. 
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SECONDE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 
Des Paffions en général, 6 de leurs Caufes, 


Nous fommes aflujettis à une multitude de be 
foins relatifs à notre bien-être, & à la confervas 
tionde notre efpèce : ces befoins excitent , fui- 
vant leur nature, différentes fenfations; & c’eft … 
d’après telle ou telle fenfation que nous appre- 
nons à rechercher un objet qui nous convient, 
ou à évirer celui qui nous eft nuifible. 

Les loix de la nature font telles, que c’eft par 
les befoins auxquels elle nous a aflujettis que nous 
connoïflons le plaifir & la douleur, Car, lorfqu'un 


en. 
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| befoin fe fait fentir par une fenfation de RD: b 


on trouve , non-feulement , én le fatisfaifant , la 
privation de la fenfation RTE > on éprouve 
de plus un fentiment de plaifir & de volupté. 
Les principaux appétits font la faim, la foif, & 
celui qui porte les fexes à fe raprocher. 

Mais comment les différents befoins du corps 
peuvent-ils faire naître dans l'ame ces affe@tions 


qui l'agitent lorfqu'on cefire quelque chofe (1)? 


CE mécanifme a lieu par les nerfs & le fluide fpi- 
ritueux qui les parcourt. Effet merveïlleux , dont 
la caufe impénétrable annonce la toute-puiffance 
du Créateur ! Je pañlerois les bornes . que Je me 
fuis prefcrites dans cet Ouvrage, fi je faifois l'ana- 
lyfe de toutes les fonétions du fyftème nerveux; 
fans donner la théorie de toutes nos fenfations (2), 


LI 

(1) Il fuffit de favoir qu’il y a une telle réciprocité éta- 
blie entre le corps & l’efprit , que ce qui affeéte l’un, affecte 
également l’autre. C’eft par les nerfs que fe tranfmet à l'ame 
F'impreffion des objets extérieurs ; l'ame fe fert aufli d'eux pour 
mettre en jeu les différents mouvements animaux qu’on appelle 
fonétions : j'ai expliqué ce mécanifme dans l’/ntroduéhon ; 
ceux qui defireront de plus amples infiructions les trouveront 
dans un Ouvrage intitulé : : Analyfe des Fon&ions du Syflême 


Nerveux , par M. de la Roche, he EE de fa Faculté de 


Genève. . 

(2) On trouvera, ä la fn du VIII Chap. de cette Lt 
Partie, un paffage tiré de M. de Buffon , dans lequel! font 
également détaillés Les effets & la marche de nos fenfations, 


Cu 
° 


par ce que je viens de dire de la caufe des paf- 
 fions, qu’elles nous font abfolument néceflaires ; 
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je Ré feulement que les moteurs de toutes les 
affedtions de notre ame font le plaifir & la 
douleur. , à. 

Toutes les affeétions de l'ame ont pour but le 
bien-être de Pindividu ; aufñ la première de toutes 
eft l'amour de nous-mêmes. Nos aétions tendent 
généralement à à rechercher le plaifir ou à écarter 
la douleur ; voilà l'origine & la caufe de nos paf- 
fions. La jaloufie, la colère , le défefpoir font des 
fentiments qu'on ne connoîït que parce qu'on 
fouffre d'être privé de quelques objets qui pro- 
mettoient le bonheur. Les defirs , l'amitié, l'amour 


font des émotions qu’on éprouve lorfqu'on aper- . 


çoit ou qu'on croit apercevoir le plaifir. On voit, 


& qu’elles ne font par elles-mêmes ni nuifibles ni 


criminelles (1): il eft impoñlible d’anéantir les. 
defirs, & tout homme fans pañlons n'auroit en 


lui ni principe d’aétion, ni motif pour fe mouvoir. - 
P ; RE 
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(1) Voyez le VI Chap. de la ob Partie, 
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CHAPITRE 
Des Caufes de l'Amour. 


| LÉ AI décrit (dans la première Partie de cet Où: 
vrage) les divers effets de l'amour. On a vu, par 
les exemples que j'ai rapportés, qu il eft bien diff- 
cile de réfifter au doux penchant qui porte un 
fexe à rechercher l’autre ; il me refte mainte- 
nant à découvrir les caufes de l'amour & de fon 
influence. Por 
_ Les appétits de l'amour seconnoiffent les mêmes 


Caufes que la faim (1); ils ne font pas moins. 
preffans, puifqu'ils font non-feulement utiles à à 


la confervation , mais encore à [a propagation de 


notre efpèce.C’ ef en vain qu'on voudroit étouffer 
le fentiment de l'amour; car fa caufe eft en nous, 
& fes effets fe manifeftent malgré nous; aufñ Vol- 


taire s'écrioit-il en nous montrant l'amour: | 
hide. 
Qui que tu fois, connois ton maître ; 5 | 
Il Le fut; il l’ eft ou doit l'être. 


Qu'on n'imagine Op pas que cette nécef- 
fité abfolue d'aimer puiffe ; jamais excufer les erreurs 


du déréglement ; la vraie volupté eft aufi difé- 


(1) Senac, Anaiomie d'Heifler, pag. 514, 


dues } 
" * 1 \ 
* | 
* Ÿ £ À ; 
EN: ’ 


DE L'AMOUR. PET 1 
rente de la débauche, que la vertu left da vice. 


_ Le plaifir éft de leffence de l'homme, il eft dans 


l'ordre de l'univers ; mais'la débauche eft un dé- 
fordre qui nuit à la Société. 

. La caufe première de-lamour eft la propaga- 
tion de l’efpèce; mais pourquoi fommes- nous 
plutôt amoureux de telle perfonne que de telle 
autre ? pourquoi ce fentiment ne s’éteint-il pas 
toujours après la jouiflance ? par quelle raifon 
deux amans trouvent-ils des charmes dans leur 
tendrefle, quoique féparés l’un de l'autre? .... 
Recherchons les'caufes de ces différents effets de 
la pañlion de l'amour. Comme ces trois queftions 
font diftinétes, & féparées l’une de l’autre, il eft 
néceflaire que je divife ce CHSPIÉe en trois 
dre 


(FES G'OPRS ï. . 


Par quelle Raïfon [ommes-nous plutôt amou- 
rue de telle perfonne , que de telle autre 2 


QU'UN homme , qui a le cœur libre , fe préfente 
. dans une Société où il y a plufieurs Dames , il lai 
arrive fouvent d'être épris de celle qui a le moins 
_ de charmes; il fe fent, dès ce moment, entraîné 
_ vers elle, & connoit Le fentiment de l'amour. Pone 

expliquer ce fingulier effet, quelques,-uas ont 
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recours au Charme inconnu de la fympathie; ces 
fyftématiques, dont tont le mérite eft de voyager 
dans des impoffibles , attribuent à ce reflort imagi- 
naire tous les caprices des amans; ils croyent 


° même que c’eft de là que dépend l’ordre ou le 


. déréglement de la conduite des hommes. La fym- 
pathie, difent-ils, & l’antipathie forment entre 
elles la deftinée de tous les mortels. Un tel fyftème 
… eft fans doute féduifant ; il trouve d'autant plus de 
partifans que lorfque, par pafñion ou par étour- 
derie, on fe trouve la victime de fes fottifes, on 
ne s'en prend jamais à foi, l'amour-propre n’a rien 
à fouffrir, parce qu'on n'impute tel ou tel déré- 
glemerit qu'à l'irréfiftible fympathie. 

Mais cetté main, qui, dit-on, fe mêle de notre 
Na ou de notre amour , exifte- t-elle réellement à 
_c'eft ce qu'il s'agit d'examiner. J'ai dit que le fen- 
timent de l'amour eft un befoin qui eft en nous ; 
_ J'ai prouvé qu l eft impofñfible d'y être infenfble , 
& que les graces & la beauté font armées d'un pou- 
voir toujours féduéteur. Ainfi , lorfqué nous nous 
fentons épris pour un objet, c'eft'parce qu  fem- 
ble nous promettre le plaïifir ; nous fuivons alors 
ce penchant qui nous porte à rechercher & chérir 
toutice qui nous plaît. Quand on fent de l'amour ; 
on trouve toujours dans fon cœur la raifon d'un 
tel fentiment ; le hafard , la fympathie, n'y entrent 
pour rien; & je grois , comme l'a dit un, grand 
Médecin à 


! 
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: Médecin. (r}, qu'il n’exifte de fympathie qu'entre 
| la fottife & les cerveaux mal organifés. ne 
Lorfqu’on rencontre, me dira-t-on, une:foule … 

de Dames dans un cercle où l’on entre ‘pour. la 
première fois, l'expérience nous apprend'que;, fans 
choix, fans connoiffance, le cœur: fe décide : en 
faveur d’une d'elle... cela doit être fi l'onvade 
cœur libre; il faut aimer; telle eff la loi; ‘commé 
on ne,peut| pas s'attacher à. plufieurs objets ;:1e 
choix tombe fur la perfonne qui, dans l'inftant ; 
nous paroît la.plus propte à répondre à notre terme 
drefle, fur celle qui nous. fédüit | par quelques 
charmes qu’elle a réellement , ou que:lui prête un. 
fentiment toujours fougueux-dans fon principe. 1 

Un homme raifonnable ne: connoît Harnais ices 
impreffions fans connoiïffance de:caufe ;:la fympas 
thie ne: domine pas fes adions; il rendiles;armes 

à la beauté; fon cœur fait aimer; &; fans:que:la 
magie s'en mêle , fa tendrefle connoit le prixide. la 

* conftance. Siceux qui,s’autorifent dansléurameur 
ou dans leur haine de ces, mots -fublimes. de: (y 
pathie &. d'antipathie ; .vouloient fe donner:la 
peine de lire. dans leur “ame, ils Y'trouveroienf | 

_ des raifons.d'orgueil, d'amour-propre de vanités 

& de foibleffe ; auf Voyons-nous qu'il n’y,a guère 
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“queidés)cognettes, les: petits-maîtres & tés gèns 
diffimulés qui fe fervént: de FRRPaPRES HMEURE G de 
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slD'autres penfent que c'eft la retnblans ss l'as 


nalôgie:de caraëtère qi ‘engendrent l’amotir; mais 
cette règle fouffre tant d'exceptions ; qu'elle’ weft 
pasplus admiffible que la fympathie, Ori voit quan: 


tiré deperfonnes: qui s'aiment , ge ‘elles foient 


d'un card@ère bien oppôfé; ur jeuhé homme ver- 
tueuxXitombe fouvent dans lés piéges se lui tend 
une nymphe proftituée. Ce n'eft pas plus la ref. 
femblanpe-de la'figre ouide la taille: qui engendre 


.… Famour: que la reffemblänce de caraËtère; car un 
” bel “homme aie une femme laide; nine vieille et 


. éprifesd'un jeune, &e. &c. enfin: l'amour nait & 
s'entretient: fi peu par fa reflemblance que laf- 
fe@ion: des hommes s'étend jufqué fur°1es ani 
manie ae Voit= on de chiens fincèremient 
régrettés t = ),8497 Là PARA 

1Hrnei faut quetqietos qu'uné éritrevué © por 


faire) naître une pafioit téès-violenité » mème dans . 


fémprimelpé, éeflaléer effet, prefqiie inéxpliquas 
ble'p au'on'déit- ‘la: fable ‘des Pphilires, On a crtl 
ao pouvoit sendré quelqu'un aotireué ‘en lui 
fifaug accepte une flenf or autre chofe x laquelle 
_ on auroit donné mne-vertu-magique:-c'eft ce que 
Pas imbécilles appellent Jecer un Jorr : sette opinion. 
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eft trop ridicule pour’ être Combattue, Croyons- 
° 00 e ’ + AS # j 
en ce Poëte Italien qi dit à ce fujet : 
1l vero amor non con incanti od herbe, 
Ma Con beltà, ma con virtu s'acquifta, 

Les erreurs de la prétendue magie fe perpétuent 
d'autant plus facilement que le commun des 


‘hommes eft toujours amateur du merveilleux. Des 


impofteurs les font revivre pour en faire leur pro- 
fit; "ee , s'ils trouvent des dupes, c’eft parce qu'il 
€ft moins pénible dé croire que de raifonner, La 
vertu de certains médicaments irritans peut auf 
contribuer À entretenir l'imaginaire exiftence des 
philtres: on fait qu'il y a des remèdes qui réveil= 
lent l'amour confidéré comme appétit ; telles fônt 
les cantharides & le gin- Jens, felon le, Voyageur 
François (1); mais ceux qui. ont le malheur de 
chercher ces effets dans les remèdes. ne-târdent 
pas d'en être les VIRE My cle Hi rrv918"e 

Après avoir combattu les différentes erreurs 
dans lefquelies on tombe à l'égard des canfes de 
amour, il faut que j'explique, à mon tour 3 paë 
quelles raifons nous fommes plutôt amoureux! d'uné 


telle perfonne que de telle autre, Tai dit que le 


plaifir eft Je principal moteur de toutes nos atons; 
ainfi, quand nous reflentons de l'amour pourune 


k 


© (x) Par l'AbbE de la Porte, 
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perfonne que nous voyons pour;la Rs foiss 


c'eft que nous croyoïs ne rien trouver enelle qui 
s'oppofe à nos vues; nous imaginons entrevoir le 
bonheur, & nous y courons. Quand nous ne nous 
rendons pas à la plus belle, c’eft pour nous adrefler 
à la plus facile ; & nous nous laiflons toujours con- 
duire par l'amour de nous-mêmes, ou, pour mieux 
dire, par ce penchant ii nous fait rechercher le 
bonheur. d 
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Pourquoi le fentiment de l'Amour ne s’éteint- 
? L < % i | n: e 4 
2 . 02 
il pas toujours après la jouiffance 


Tous Îles animaux connoiffent cet appétit de 


: l'amour } qui a poûr but la propagation de lefpèce; 


ils'reflentent tous les plaifirs qui y font attachés ; 
mais l'homme feul, cet être raifonnable, peut 
s élever sufqu'à à la volupté ; la raifon en fait le plus 
parfait , Te plus heureux de tous ‘les êtres; un 


choix délicat , un geût épuré rafinie fes fenfations, 


& les redouble en quelque forte par la réflexion ; 
&, s'ileft malheureux, ce n’eft que par l'abus qu Le 
fait des dons de la Nature. 
1! eft de l'homme de chercher le Dai; mais il 
n'appartient qu'aux amans de le trouver par-tout; 
s'ils jouiffent des bienfaits de l'amour, mille jouif= 


_ fances fuccèdent à la dernière jouiffance. À la pro< 
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menade, le chant’ des oïfeaux, un ciel ferein &" 
Re le parfum dés fleurs, l'ombre d’un bof- 
quet’, un tapis de gazon , le lever de l'aurore , tout 
leur rappelle le plaifir; ils n'entendent par-tout 
que le langage de l'amour; & ce font fans ceffe de 
nouvelles jouiffances. amour ! voilà ton triom- 
phe ! 6 raifon! voilà ton plus bel apanage!.... 
Les femmes, qui ont tout accordé à la tendreffe , 
connditront bien leurs amans après la jouiffance : 
qu "elles s’en fapportent, à ce fujet, au fublime 
Auteur de la nouvelle Héloïfe (1)! 
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Par quelle Raïfon un pra à trouvent-ils 
des charmes dans leur tendreff, quoique 
… féparés lun de Pautre ? 


à | 


Silhommen ‘avoit que la faculté de ; jouir des plai- 
frs atuels, ou des plaifirs phyfiques, l'amour & 
l'amitié s’éteindroient dès que les amans ou les amis 
” feroient dans le cas de fe féparer; mais il eft fuf- 


© ceptible d autres plaifirs qu'on appellent plaïfirs de 


mémoire où de prévoyance. Un amant » Par exem- 
ple, eft heureux aujourd'hui par l’efpoir qu il a 
de jouir demain ‘de fa maïtrefle ; ainfi la pré- 
a ——— 
(1) J'aime d'autant mieux citer J, J, Rouffeau , en par- 
Jant d'amour, que perfonne ne le connüt mieux que fui, 
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» voyance convertit l'attente du plaifir eñ jouiffanee 
réelle, | | 


Un amant, éloigné de l'objet de f tendrefle ; ; 


n’en fupporte la privation que parce qu il efpère 


le revoir ; fon imagination le tranfporte dans l'a-, 


vemir; & les plaifirs de prévoyance diffipent tou- 
tes fes inquiétudes. En amour , l'illufioneft telle 
que les plaifirs di imagination font fouvent plus 
vifs que ceux qui font réels ; il arrive, plus d’une 
fois , que la poffeflion ne vaut pas l'idée qu’on s'en 
étoit faite. Cette propofition fera plus amplement 
démontrée dans l'exemple fuivant. 


SAINT-PHAR ET CORALINE:; 


x 
ANECDOTE,. 


Î 


Corauns n'étoit déjà plus un Cnfant, & fa 
mère , jaloufe des hommages qu'elle lui déroboit ; 
fentit qu'il étoit temps de l’éloigner d'elle; la 
vieille coquette réfolut donc de conduire fa fille: 
dans un Couvent. Coraline fe féparoit du monde 
fans regret , parce. que rien ne l'y avoit encore 


attaché ; ainf, fa mère n'eut pas de peinea l'y dé- 
terminer ; elle fut bientôt la plus enjouée de toutes 


fu les Penfonnaires. 


Il y avoit quelques mois que Coraline toit au. 


Couvent, SE à le hafard hu fit rencontrer un 


A à 
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jeune homme au |parloir. Cette première entrevue 


fit naître dans le cœur de l'un & de l'autre la plus 


violente pañion ; Saint-Phar & Coraline n'eurent 


befoin que de fe voir pour .s'adorér. La fœur de 


Saint-Phar étant en penfon dänsle-même endroit, 
cette circonftance fournit aux deux amans les 
moyens de fe <omraprieues leurs. fentimens mu- 


tuelsÿ ainf l'on s'écrivit de part &: d'autte on 


trouva même l'occafon de fe revoir au parloif, 

Le bruit, de cette intrigne vint aux oreilles de 
Madame Argante( c’eft la mèresde Coraline ); elle 
pouvoit d'autant moins lui échapper , que San 
Phar n’avoit que des vues honnêtes, Cependant la 
mère ne voulut pas entendre parler de mariage ; 
elle craignoit que le nom de grand. mère ne dérañ- 
geàt fon plan de coquetterie; ainf les. offres de 
l'amant furent refufés fous le prétexte que Coraline 
étoit encore tropjeune. Pour rompre toute infel- 
ligence ; 1l fut réfolu que Coraline feroit mife dans 
une autre penfon; Madame Argante l'y conduifit, 
& donna fes ordres pour a fa fille ny regh£ aû= 


cune vifite, à 
* 


Les plaifirs de Saint-Phar & Coraline n’avoient Été - 
quiqu'alors que céux que peut procurer aux amans 


Tefpoir d’être un jour l’un à l’autre ; toutes leurs 

jouiffances étoient prefque idéales ;. cependant la 

conduite de M Argante les plongea tous deux: dans 
H iv 
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l'afflidion. Les larmes , qu'ils répandirent Moge à 3. 


prouvent que les plaifirs de’ prévoyance font de 


vrais plaifirs, puifqu'on ne les perd pas fans peine. 


I y a plus, l'imagination procure non-feulement 


des jouiffances ; mais éncore ces jouiffances fur- 


pañlent fouvent les plaïfirs réels; c’eft-à-dire qu'on 
eft quelquefois plus heureux avant la pofieflion 
de l’objet qu'on recherche, que lorfqu’on l’a ob- 
tenu. La fuite des aventures de Saint-Phar & de 


Caroline va prouver ce que j'avance, 
Pi 
oi 


{ f 

mou qui fait furmonter tous les obftacles, 
eut bientôt établi un nouvelle correfpondance 
entre les deux jéunes amans : nouvelles lettres 
écrites de part & d'autre, nouvelles proteftations 
de tendreffe.... Deux ans fe pañèrent fans avoir 
d'autre jouiffance que celle d'envoyer ou de re- 
cevoir un billet; fans cefle entraînés par les plus 
‘flatteufes illufions , Saint-Phar & Coraline fe trou- 
voient heureux. Madame Argante, enfin revenue 
de fes erreurs, crut devoir couronner la conftance 
de l'amant de fa fille; Céraue revint auprès d'elle; 
& rien ne s'oppofa plus a former les nœuds de- 
firés depuis tant de temps. 


Mais l'hymen changea fingulièrement les deux 


‘amans ; le plaifir d'être enfemble ne fut pas auf 


‘grand que l'imagination le leur promettoit depuis 


ï plus de deux ans: ce changement les afligea 


4 _ DE ÉAMOER:. Jer 
. lung l'autre, il ne leur fut pourtant pas poffble 
_ d'y porter remède, On effaya en vain de rappeler 

les illufions de l'amour ; on pleura fur le lien qui 
les avoit détruites; & l'on finit par vivre dans 


l'indifférence. À 


MCH A PIT-TRUE UNE. 
. Des Caufes  accidentelles qui développent 
: la paffion de l Amour. 


4 L'amour eft un befoin qui ne fe fait fentir 
qu'à un certain âge : le cœur n’avoit rien dit pen- 
… dant l'enfance; —% Voyez ce jeune garcon: déjà 
il n'eft plus enfant, fans s'en apercevoir, Quel 
. nouveau feu vient de s'allumér dans fes veines ? 
I n'a plus les mêmes goûts; fes inclinations chan- 
gent avec fa voix. Pourquoi ce qui l’'amufoit 
5 J'ennuie-t-il > Tout occuppé de fon nouvel être, 
il cherche à débrouiller le chaos de la nature ; 
il fent , il defire, fans trop favoir ce qu'il fent 
ni ce qu'il, defire; il entrevoit feulement, par 
l'envie qu'il a d’être heureux » Ja puiflance qu'il 
a de le devenit. Ses defirs confus forment un voile 
qui dérobe à fa vue le bonheur qui l'attend, Mais 
les plaifirs après lefquels il foupire ne lui feront 
pas toujours inconnus ; là nature lui en offrira 


L 
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 par-tout l'image : 1l verra des oifeaux fe carefler 


fur une branche..... Que de réflexions vont 
naître de ce nouveau fpedtacle ! jufqu’où la cu- 
riofité ne portera-t-elle pas fes regards (1) » ! 


| Toutes les beautés de la nature font pour l'ha- 


mour ; il n’a pas befoin, pour s’éclairer , de ces 
reflources dangereufes , qui font fi communes dans 
les villes, ne 

| La ledure & les fpetacles font pour les jeunes 
gens des villes, des refforts qui , en ébranlant leur 
cœur, y développent la pafhon de l'amour ; fou- 
vent même, & c’eft un mal, ces reMources de l’art 
préviennent le befoin de la nature ; & l'on con- 
noït l'amour avant que de le fentir. Dans les 
caufes dont je parle dans ce Chapitre y Je com 


prends, non-feulement les livres obfcènes, mais 


encore ceux qui peignent une volupté plus épu- 
rée. À la leéture de certains Romans , la vertu 
fent bientôt qu'elle s'ébranle & chancelle ; on fe 
trouve peu à peu livré à une douce émotion, 


_ fuivie de mouvements & de defirs; & , comme les 
| héros de Ouvrage , on s’abandonne enfin à toute 


on , 


l'ivreffe des fens. 


Les fpedacles font fur le cœur des jeunes gens 


(x) Ce paflage eft tiré d'un Poëme fur la Volupté, qui | 
fe rrouve dans les Œuvres de M. de la Mettries | %:Ÿ 


+ 
o% 


+ 


‘4% ie À MAN COR UN Nb é 


bitant de la campagne, une leçon vivante de Pa- 
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une imprefion encore plus vive que la leAure ; : 
“on donne bien plus facilement dans lillufion. 
. Quelque décente que foit la Pièce qu'on y joue, 
le Théâtre eft toujours l'école de l'amour. 
_ Outre les caufes dont je viens de parler, il Y 
 €n a une infinité d’autres qui tiennent à nos 
ufages & à nos mœurs. Les bals, par exemple, 
ne font pas les moyens les moins propres à dé- 
. velopper dans un jeune cœur la pafion de l'amour. 


rt 


fe CR pr pr qi 


… De l'Amour confidéré cornme une Maladie, 


J ‘AI fait voir que l'amour eit la fource de toutes 
les pafions, & qu'il eft le premier mobile de toutes 
les aétions humaines : j'ai dit que c'eft de lui que 
nous tenons nos biens & nos maux : il me refte 
à confidérér cette paflion comme une maladie. 
L'amour n’eft pas également fort dans tous les 

hommes ; il eft fi foible dans quelques-uns , qu'ils 
 fupportent prefque avec indifférence l’abence ou 
Ja perte de leur maîtrefle ; il ef fi fort dans d’autres 
qu'ils ne fauroient fe paffer de l'objet qu'ils aiment; 
ces derniers réfiftent dificilement aux peines de 
amour; quelques légères qu’elles foient, elles de- 
 viennentdes tourments pour eux. 
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Tant. que l'amour eft modéré, il ne produit 
que des effets falutaires ; la joie qu'il fait naître 
dans le cœur, ranime la circulation du fang & des 
humeurs ; la refpiration eft plus libre & plus facile; 
la digeftion s'opère plussfacilement ; toutes les. 
fondions fe font mieux, & la fanté prend une 
nouvelle vigueur. Mais , fi l'amour agite l'ame avec 
violence , alors les mouvements impétueux qu 6 
prouvent le cœur & le cerveau, mettent le dé- 
fordre dans l'économie animale: la diftribution des 
éfprits n'eft plus régulière; les vaifleaux perdent 
leur élafticité; tous les dérangements fe multi- 
plients & l'amour eft vraiment une maladie. nil 
feroit difficile de fe perfuader que les violentes 
affe@tions de l'ame puiffent déranger la fanté, fi 
des obfervations fans nombre ne le démontroient 
chaque jour (1): le chagrin jette dans des ma- 
ladies de langueur; la colère tue quelquefois fubi- 
tement; l'amour, qui traine toujours ces pañhions 
après lui lorfqu'il n’eft pas fatisfait, doit confé- 
quemment porter à fa fanté les atteintes les plus. 


cruelles. Combien d'infortunés qui ne defcendent. 


dans le féjour des morts à la fleur de l'âge, que, 
parce qu ils font vitimes d'un amour nlenre: On. 


(3. On en trouve des exemples très “ frappants dans Le | 


Traité de l'Expérience de M. Zimmerman , Chap. des Paf-. 
- fions confi idérées comme oh . di des Maladies. LE 
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| confoit cette Ninaïque Madame Dugazon fait tant 
applaudir fur le Théâtre Italien : “mais ; qu'on ne 
S'y trompe pas, quelque fingulier que paroiïfle le 
Cara@lère de la Folle par amour, le fujet de cette 
Pièce n’eft point. un fait imaginé. 
.. En confidérant l'amour comme une caufe de 
maladie , je n’entends pas parler, dans ce Cha- 
pitre, des infirmités qui font fouvent l'effet des 
‘excès qui fe commettent en amour; Je traite main- 
tenant de cet amour qui agite l'ame par le defir, 
l'efpérance , la crainte, la trifteffe , &c. mais qui 
Tagite au point de déranger la circulation du fang 
& la diftribution des efprits animaux. Comment , 
dira-t-on, fe peut-il que cette pafhon influe bre 
fur la Le) voici comme s'explique, à ce fujet, 
un Auteur moderne (1). « Tantôt le cœur excef- 
fivement dilaté reçoit plus de fang que la chaleur 
naturelle de ce vifcère n'en peut raréfier ; de 14 
cette image de la’ mort, fi capable de la caufer 
lorfqu’ elle dure trop Due temps, je veux dire la 
pamoifon, dont les fuites font toujours accom- 
pagnées de quelque inconvénient ; tantôt un defir 
immodéré tient l'ame trop long-temps occupée de 
Yobjet qu'elle recherche; tous les efprits affluent. 


vers les parties qui peuvent concourir à la fatis- 


Faire; il fe fait une commotion continuelle dans 


(1) M. diharce, D, M. 
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| les mêmes fibres ; ce qui doit néceffairement pro 


duire la langueur , puifque les autres parties font 
privées du fuc nerveux ; qui {eul eft capable d'en 
entretenir la vigueur; fouvent c’eft en vain que 
les defirs les plus afdents opèrent tant de maux; 
les objets que l’afñie recherche femblent s'en éloi- 
gner de plus en plus; la triftefle la couvre alors 
de fon voile fombre ; tous fes maux fe multiplient; : 
c'eft en vain qu'une lueur d'efpérance vient à fon 
fecours ; tout fe bouleverfe dans l'économie ani 
male. Le cœur fe refferre, la circulation fe ral- 
lentit, les liqueurs s'épaifñiffent , les vaifleaux per- 
dent leur élafticité; la digeftion & les autres fonc 
tionsMlanguiffent : ; il fe forme des engorgements 
dans les vifcères: le vifage fe couvté d’une päleur 
affreufe ; la fièvre lente & la phthifie conduifent 
“enfin dans le tombeau les triftes victimes Qu 
amour infenfé ». 4 

Il eft inutile de m'étendre davantage fur les 
différents maux : auxquels Pamour peut donner | 
lieu ; il fuffit de favoir qu'il exifte de'fl grands 
rapports entre lés fonétions de l'efprit & celles. 
du corps, ie lorfque l'un eft affedté , l'autre ne 
tarde pas à l'être, ainfi qu'on LS vérra dans les’ 
exemples fuivans. 
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CLAIRE ET GERMEUIL. 
| ANECDOTE. pc 


C LATRE & GERMEUIL vivoient enfemble depuis 
la plus tendre jeunefle ; on lés élevoit comme 
frère & fœur. Dès qu'ils ne furent plus enfans , 
cètte douce ‘habitude de fe voir fans ceffe fit 
naître dans leur cœur un fentiment plus ‘fort que 
celui de l'amitié; tous deux fentirent le béfoïn 
d'aimer. Mais, dès qu'ils furent éclairés l’un & 
Vautre fur la nature de ce penchant, ils vou 
y téfifter, parce qu'il leur parut crimint |; fe 
_Croyant liés par le titre de frère & de fœur , la 
voix du fang déconcertoit leur amour qui, maloré 
cela ; faifoit les progrès les plus rapides, Afiligés 
de cette inclination involontaire, ces deux jeunes 

| mans perdoient chaque jour les graces & l’enjoue 
ment de leur âge; ils ne vivoient plus que dans 1a 
triftèfle & dans les larmes , parce qu'ils fe trouvoient 

| fans efpoir. fee 
M. de Perfeval , dont Claire & Germeuil croyoient 
tous deux lêtre lés enfans, s'aperçut du dépé=. 
sifflement de ces jeunes gens , mais n’en devina pas 
la caufe; il fit tous fes efforts pour ramener Ja 
 Baité dans fa famille : promenades, fpedacles, 
tien ne fütépargné; tout fut cependant inutile, 
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Cet état de chagrin & de contrainte jeta les amans 


dans une maladie de‘ langueur ; on eut recours à la 
Médecine , dont les fecours étoient tous, infruc- 
tueux ; & M. de Perféval , malgré tous fes foins , 


avoit la douleur de voir Claire & Germeuil prefque 


fur le bord de la tombe. 2 

M. de Perfeval n'ayant plus aucune efpérance de 
les fauver , pleuroit d'avance la perte de Claire & 
celle de Germeuil ; il s'abandonnoït au défefpoir , 


lorfque l’arrivée d’un de fes anciens amis difhipa 
tout le deuil de la famille. Cet ami étoit le père 


de Claire, qui, pour des affaires dé commerce , 
oitgété forcé d'abandonner fa patrie, & de fe 
éparèt de fa fille encore au berceau; M, de Per- 
fival s’en étoit chargé par} bienfaifance ; il en avoit 
toujours fait un fecret à Claire, parce quil crai= 


gnoit de l'affiger en Jui eDPÉHANE les malheurs à 


+. 


© laire fiston moins M. .de 
Perfeval, parce qu'ifi pouvoit pas lui préfenter 


fa fille bien portante; cette entrevue auroit eu 
bien des charmes , fans cette malheureufe circonf= 
tance. Les deux amans, de leur côté, apprirent 


avec Reine qu'ils n'étoient pas liés par ce titre: 


a 


nté qui les importunoit depuis long-temps; 


Éette nouvelle fit un tel effet fur eux, que chaque | 
jour amenoit le rétablifflement de leur fanté. Tel. 


eft, en amour, l'effet de l'efpérance ! 
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qu'il étoit éperdiment amoureux de Claire; lort- 
que. la pañlion l'engageoit à lui faire cette confia 
dence, il étoit. bientôt arrêté par la crainte de 
déplaire 4 l’auteur de fes Jours. Claire n’avoit rien 
à efpérer de fon père, puifqu'il avoit été, toute fa 
vie , viétime des revers du commerce. M. de Per- 
feval avoit déjà: beaucoup fait pour cette fimille: 
Toüs ces motifs retenoient le jeune & tendre Ger- 


neuil, Quoique fort Jeune, Caire étoit de fon côté 


arrêtée!par les mêmes réflexions ; ‘elle avoit trop 
d'obligations à M; de Perfèval pour ofer prétendre 
à [a main de fon fils. Les deux amans {ei faifoient 
mutuellement part de léurs inquiétudés c Ft 
Tamour fembloit Jes difiper ; & ces épanchémens 
. de ‘tendrefle étoient des jouiffances pour eux. 
Comme cette pafion s'éntretenoit à Piniçu des 
Parens ; On avoit appris à diffimuler: on favoit 


_ faire taire les regards ; on fe fuyoit même pour 


détourner les foupçons, Quoique logés: dans 1a 
même maïfon, les ämans s'écrivoient ; ils pen- 
foient ;‘fans doute, que !a pudeur auroit moins 
a s'alarmer des épanchemens de cette efpèce, 
Maisce fut parcette correfp ondancçe que l'intrigue 
fut découverte. HE 1927 ES 

Le jour de la fête de M. de Perfèval, fon fls 


, voulut lui préfentérun bouquet; il fe rendit donc | 
dans fa. chambre à for lever, & lui réemitlépaquét | 


Cependant Germezil n'ofoit avouer à fon_père 
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de fleurs , > en lui adreffant un petit compliment 
en‘vers ; le couplet parut fi joli à M. de Perfeval , 
quille demanda par écrit à fon fils. Germeul ’ qui 
Tavoit dans fa poche, fe fouilla, & remit à fon 
père le premier billet qui lui vint à la main ; il 
s’aperçut de fon erreur, lorfque M. de Perfeval 
. déploya l'écrit pour en faire la leêture. … Il n’étoit 
plus temps de réparer le quiproguo; le père de Ger- 
meuil avoit dans les mains une lettre d'amour qui 
s'adrefloit à Claire. « Que faites-vous, dit M. de 
Perfeval à fon fils? Quoi! vous.ofez vous per- 
mettre des démarches qui peuvent troubler la 
tranquillité d’un enfant dont je fuis le bienfai- 
teur ? 
plus vous auriez dû la refpeéter ». Germeul étoit 
confus & ne favoit que répondre. «Il m'en coù- 
tera beaucoup , ajouta fon père, de me féparer 
de vous; mais, du moment que je connois vosin- 
clinations , je fuis forcé de vous éloigner pour 
quelque temps ». Des larmes s'échapèrent alors 
des yeux de l'amant affligé ; qui gardoit toujours le 
plus profond filence ; Claire vint par fa préfence 
ajouter à l’attendriflement de cette fcène : guidée 
par le même motif que Germeuil , elle venoit aufl 
complimenter {fon bienfaiteur. Quel fut fon éton- 
nement lorfquelle aperçut le trouble de M. de 
Perfeval & éelui de fon amant ! Dès qu'elle fut 
inftruite de ce qui venoit de fe pañler, elle n’en 


jous faviez que Claire m’a d'obligation, 


DE LAMOUR. | et 


“fut que plus alarmée. « Je ne fuis pas moins cou: 


pable que Germeuil, s'écria-t-elle en fondant en 
pleurs; fi l'amour eff un crime, vous avez déux 
perfonnes à punir» 

M. de Perfeval, qui n’avoit jamais été Faber 
aucun motif d'intérêt & qui chérifloit vraiment fon 
fils, vit avec plaifir que Claire répondoit à là ten- 
drefle de Germeuil; il fit part à fon ami de la paffion 
de leurs deux enfans, &: il fut arrêté, de-part & 
d’autre , qu’on coutonneroit leur conftante flamme. 
décrire les tranfports de ces 
amans , lorfqu'on leur annonça leur bonheur ; ils 
avoient trop connu les maux de l'amour, pour ne ‘ 
päs fentir tout le charme de leur nouvel état. 

On trouve, dans l’anecdote fuivante, un exerm- 
ple bien plus frappant de l'empire que l'amour 
exerce quelquefois fur nous. Les infortunes de: 
Sufanne vont prouver que cette pañlion, portée 
a l’excès, bouleverfe notre être, au point. que” 
toutes les fon@ions fe dérangent , & le moral 


tombe , comme le PEYEAUE » dans l’état. le plus! 


‘ 


déplorable à 
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JSUSANNE ET VOLANGESS 


AN ECDOTE. 


l 
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4 ‘OLANGES étoit dans cet Âge où le cœur ,'agité 
par des émotions continuelles , n'attend qu’ un objet 


_ pour fixer fa tendreffe : féd par les illufions du | 


premier: sp VS de l'amour, ce jeune homme. 
tomba dans les pièges queil 


1 ‘tendit la Baronne : 
t s'attirer {es hom- 


mages. a Volanges étoit fans expérience, & 


d'être payé de retour ; étourdi par des plaifirs qu'il 
avoit ignoré Pitt alors ; il n'apercevoit pas qu'il 
avoit nombre de rivaux qui ne fe croyoïent pass 
moins heureux que lui. Cependant, une circonf- 
tance vint l’éclairer : fur Jétat de: fon cœur; il: 


‘connut: bientôt que la femme à qui il faifoit: 


fà cour ,inétoit pas celle qui devoit faire fon: 
bonheur.: 

Un des parens de v olanges, en: été invité à: 
une fête qui fe domnoïpchez un Seigneur de l’en-. 
droit, l'engagea de s'yftentre avec lui, & fe 
chargea de l'y, préfentess ce fut là l'époque où cet 


mier Re car il trouva, dans la maifon où le 


conduifit fon parent , ‘une eue perfonne qui n'eut 


lie» À 


, 
S 


‘quil aimoit réellement. la Baronne, 1l fe flattoit. 


onnut qui Al s’étoit trompé dans fon piés à je 
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befoin que. de paroître à fes yeux pour hu faire 
onblies la Baronne. Sufarne ( c'eft le nom de cètte 
‘jeune! perfonnei) étoit à peu près de l'âge de Po- 
_dlanges ;! elle joignoit: à tous les charmes de. fon 


D 


fexe un.air d'ingénuité qui ne la rendoit que plus 


intéreflante. Aufñ l'amour rie tarda-t-il;pas d'allu- ‘ 


mer de nouveaux feux dans le cœur de Volanges, 
qui fentit que les grÂcés de:Szfanne valoient miéux 
que les minauderies dela Baronne. ‘à 

J'ai dit que Volanges fie la rencontre. du cette 
jeune! Demoifelle dans une affemblée: soit l'avoit 
conduit un de fes parens il eft. néeeflaïre que 
j'entre dañs quelques détails à ce fujet,:& que je 
difean Leteur comment’ l'amour: fe.plût à former 
des nœuds qui firent, pendant plufieurs années, le 
mälheur de la tendre Sufanne. NE 

La fête ; où fut mtroduit Volanges, fé donnait 


chez. Micde Courvile- (père dé Sufanne ); après le 


repas, les convives furent priés de defcendre dans 
_ le jardin oùfe trouvèrent quelques Muficiens; &, 
comme le fexe ne trouve guères de fêtes com- 
plettés fi la:danfe n’ y'entre pour Le chofe , 
on fe livra à ce genre d'amufement. 

On n'ignore pas qué la danfe , occupant bise 
tous les afhftans panr-feur propre compte, mét 
les amäns plus à leur aife ; ils ont moins. de regards 
à éviter, Ainfi Volanges profita des momens de ce 
| tumpite. ordinaire aux amateurs de la danfe > pour 
. Ki 
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venir S’afleoir à côté de Sxfanne , & lui faire l'aveu 


de l'amour qu’elle venoit de lui infpirer. Ea Dee 


moifelle voulut balbutier quelques mots: fans 
pouvoir répondre ; mais: fon embarras & Îles fou- 


pis qu’elle s’efforçoit en vain d'étoufler, dépo- . 
. foient ouvertement du trouble que la eRAteRe 


venoit de porter dans fon ame ingénue. 

Pendant ce temps, un Chevalier vint prier S4- 
fanne de danfer avec lui; cette invitation, en in- 
térrompant les aveux de fon amant, la tira de l'em- 
barras oùelle fe trouvoit. Sufanne fit plus de fenz 
fations qué les autres danfeufes ; ; on entendoit 
les- fpeétateurs lui prodiguer. tous les éloges pof- 
fibles ; les uns parloient de fa taille, d'autres van- 
toient fa légèreté, tous convenoient qu elle étoit 
adorable. Ces complimens flattoient inäniment Fo- 
Janges ; ; Sufanne, de fon côté, y étoit plus fenfble 


qu'elle né eût été dans d'autres temps; parce 


qu'elle lès recevoit en préfencé d'un jeune home 


_ gw'eilé défiroit fixer, & ve ‘elle aimoit à “ presièse 


entrevue, RAIN dau vote 
Son danfeur la Pr À fa place, où elle 
reçut bientôt les complimens de fon cher Vo/anges ; 
ee n'étoit déja pu fitimide à fes côtés; 1ls jouif- 
foient d'être auprès Fun de Pautre ; & le moindré 


de leurs ceftes étoit l'expreffion de leur mutuelle 
tendrefle.r Les: prévénances, les égards qüé! Vo- | 


anges avoit pour fa nouvelle amante ;n'échap- 


sv 
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pèrent pas A'affemblée; cela leur attira quelques 
traits de plaïfanterie. — Le joli mariage à con- 
clure! difoit-on, le charmant couple !...-—Tous 
deux rougifloient , & étoient d'autant plus affeGés, 
qu'ils fentoient vivement que le jeu qu'on croyoit 
faire n’en étoit pas un. 

Les afiftans les prefsèrent de dauier un menuet ; 
ils ne fe firent prier ni l'un ni l'autre: ils ne leur 
fallut qu'un inftant pour fe placer. Mais, la pre- 
mière révérence faite, leurs genoux fléchiflent, 
ils fe refufent aux mouvemens indiqués par la me- 
fure. ...…. ils n’entendent plus le fon des inftru- 
mens.... point de graces dans les attitudes, ... 
ne finiflant qu'avec peine le menuet commencé , ils 
crurent pouvoir s'excufer en difant qu'ils étoient 
tout à fait neufs dans ce genre d'exercice ; cepen- 
dant , fi cette fubtilité put en impofer à quelqu'un, 
l'amour ne fut certainement pas leur dupe. 

La nuit, qui s’'approchoit, vint enfin terminer 
cette fête; chacun fe retira. Quelle nuit pour 
Volanges !.... Sufinne, de fon côté, la pañla de 
même toute entière dans une agitation continuelle; 
la fcène du menuet fe rappeloit fans cefle à fa 
mémoire. -—:« C'eft donc là un effet de l'amour, 
difoit-elie ; mais quel eft-il cet amour? que me 
veut-il ? pourquoi vient-il troubler mon repos? … 
le méchant » ! Puis , elle le maudifloit. Un inftant 
après, elle trouvoit l'amour charmant. —«C'eft 
Tiv 
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lui , difoit-elle alors , qui m'a fait fentir du plaifin 
quand j'ai vu Volanges ; c'eft aufli par. F amourque * 


j'ai fu lui plaire... oh! j'aime bien l'amour » 


occupations ; elles fe. font un plaifir de fe jouer! 
des fentimens, les plus tendres. Volanges, {e trou= 


Ainfi, tantôt chériffant , tanrôt déteflant ce dieu 
qu'elle ne connoiffoit pas, elle paffa toute la-nuit 
dans la même perplexités or 44 : 

Wa lendemain Volanges fe. fit. préfenter de 
Monfieur de Courvile; il lui fit part de Ja paflion 
que fa fille lui avoit infpirée ; &, comme il étoit 
abfolument libre, on lui permit de faire fa cour 
à Sufanne. Cette hiaifon n’eût pas befoin ce long- 
temps pour fe cimenter; tendrés épanchemens. 
douces confidences... les deux amans vécurent 
bientôt dans la plus pafaite intelligence. Enfin, 
après quelque temps. d'affiduité, le père de Sz- 
fanne confentit à former une union qui paroïloit 
faire le bonheur de fon enfant On fit tous les 


préparatifs de noces. 


La Baronne, que F’o/anges n ‘’alloit plus voir de- 


| puis quelque temps, ayant appris qu'il étoit à la 
. veille d'époufer Sufanne, réfolut de les divifer &- 


de rompre cet hymen: ce n'étoit pourtant pas: 


l'amour qui l'engageoit dans cette démarche;: fa | 


jaloufie n'étoit qu'un, effet de fa coquetterie. Tel 
eft, hélas! le ton de quelques femmes. du grand 
monde ; conquérir, divifer, voilà leurs feules 
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Vant un jour dans un cercle-avec la Baronne , 
ne put fe difpenfer de l’aborder , & de lui adreffer 
les complimens d'ufage, quoiqu'il eût fait à Su- 
Jfanne le ferment de ne la revoir jamais : elle em-« 
ploya tout l'art d'ne coquette pour Jui reprocher 
fon infidélité; & la converfation:s! ‘engageant fur le 
_ mérite & les sraces de x Jane elle: n'oublia rien 
pour la tourner en ridicule. La beauté , la jeu- 
nefle ont de grands droits, mais un jeune homme 
€ft aifément entraîné par le ton d’une coquette; 
ainfi lo! olanges eut là foibleff 6 de fe laifler éblouir ; 
Ja Baronne eut l’art de lui fäire oublier les enga- 

gemens qui l'attachoient à Sufanne. 

Pour être plus sûre d'enlever à Sufanne celui 
qui devoit être fon époux, la Baronne propofa à 
Volanges de l'emmener avec elle dans la Capitale, 

| où elle fe propoloit .de pañfer quelques années; 

. elle joignit au tableau fédu&eur qu'elle lui fit: 

- des amufemens de Paris, la peinture des malheurs 
quine marchent que trop fouvent à la fuite de 
À yen, La Baronne fut preflante, Volanges fut 
_ foible , & tous deux partirent pour Paris. 

. Il y avoit deux jours entiers que Sufanne n'avoit 

4 pas vu fon amant ; fa tendreffe alarmée ne favoit à 
. quoi en attribuer la caufe : elle étoit loin de foup- 
. çonner la démarche qu'il avoit faite. Cependant 
M. de Courville, > qui n'étoit pas moins inquiet que. 

fi fille, fut inftruit du départ & de l'infidélité de 


Pot 
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de Wolanges; ce bon père ne pouvant alors con 
tenir {a douleur , Sufanne ne douta plus du coup 
qui venoit de la frapper. Anx larmes les plus 
amères fuccéda le plus grand état de fureur; rien 


ne put arracher Sufanne aux malheureux effets du 
défefpoir. C'eft en vain que fa famille mit tout en 


œuvre pour rendre le calme à fon ame affligée; 
les moyens confolateurs qu'offre la morale en 
pareil cas, & les fecours de l'art médical, tout fut. 
inutile. Cette infortunée ne tarda pas d'être atta- 
quée de cette terrible infirmité connue fous le 
nom de manie ; après avoir employé tant de 
remèdes infruueux , fes parens virent avec dou- 
leur qu’ils alloïient être forcés d’éloigner d'eux 
cette vitime de l'amour, & de la couvrir, quoi- 


qu'innocente, des fers de Ia captivité. Pendant 
| qu'on difpofoit tout pour ôter à M. de Courville 


f 


l'horreur de voir fa fille dans l'état le plus affreux ; 
la perfonne qi étoit chargée de donner des foins 
x Sufanne, s'étant abfentée pour un inftant,nela 
trouva plus dans la chambre À fon retour, Toute 


la maïfon fut en alarme dès qu'on s’aperçut de 


fa fuite ; on la cherchoit de côté & d'autre, lorf- 
que fon père, defcendu dans le jardin par le même 
motif, l’aperçut fous le même berceau où elle 
avoit danfé avec Volanges. Comme il lui entendit 
prononcer quelques paroles’; il s'arrêta pour 

l'écouter: — «Perfide, difoit-elle, en s'adreffant. 
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# fon amant comme s'il eût été Ià > que t’ai-je 
fait pour me priver fi long-temps de ta vue? 
reviens , cruel; ne balance pas de te jeter dans les 


bras de celle qui t'adore! Ah! Volanges ,mes gé- 
fifflemens ont pañlé jufqu’à toi; tu viens de m'en- 
tendre; & nous ferons heureux ». Après avoir 
prononcé ce difeours, elle parut fort tranquille, 


& alla s'afleoir {ur un banc de gazon. Aufñtôt 


qu'elle vit fon père, elle l'aborda d’un air fatis- 


fait : — «Je l'ai retrouvé, s'écria-t-elle ; il n'eft 


plus coupable, mon père; il faut lui pardonner 
les chagrins qu’il nous a donnés; j’ai tout oublié ». 
Après cela, elle pria fon père de lui permettre 


d'inviter fon amant à diner avec elle fous le: 


même berceau dans le fond du jardin. Comme 
il y avoit quelques jours qu’elle ne prenoit au- 
cun aliment, Monfieur de Courville ne laiffa pas 


échapper ce moment de calme ; & l'on fit fervir 


le diner. On mit le couvert de Volenges comme 


préfent ; & Sufanne , qui croyoit l'avoir à à fes côtés, 


dina, & parut aufh gaie qu'avant fa ma did 


ve 


Dès qu’on lui parloit de fortir du jardin, elle 


fetomboit dans un état de fureur ; ainf fon père 


eomfentit à Ia laifler fous ce bercéau: on y fit 
1 ârranger un pavillon dé façon qu’elle étoit À Pabri 
des intempéries de l'air, & on y dreffa un lit. 
* Sufañne jouifloit toujours de Fillufion de voir fon 
| amant auprès d'elle; fon efprit ne donnoit d'attre 


* 
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| figne” d'aiéation: is de Courville paffoir. prefque 
toute la ; Joue dans ce pavillon ;.où. fa fille s'oc- 
cupoit à des ouvrages de broderie. Voilà, fans 
_ doute , un fingulier effet de l'amour; ce qu by 


a de plus étonnant , c'eft que cette Demoifelle a 


pañé quatre ans dans cet état ; fon imagination: 


la abufée pendant tout cet efpace; ce genre de 


folie à part , el lle mangeoit, buvoit, fe portoit à 
merveille, & ne dofnoit aucun HoRe Shi ne 5 Ms 


ni d’aliénation d'efprit. 


Volanges ; qui avoit fuivi la Daroifie ae la 
Capitale, s'aperçut enfin que; fans être heureux ; 


il y avoit difipé la plus grande partie de fa for- 


tune ;:la certitude qu'il avoit de la coquetterie 


de fon amante augmentoit chaque jour fes regrets; 
le fouvenir de Sufanne , dont il n’avoit eu aucune 


nouvelle depuis fon dépait , fe rappeloit à fon 
| cœur afligé; &, revenant par degrés de fes er- 


reurs, il fe détermina à laifler fa. Baronne jouir 
feule du tumulte & des plaifirs de Paris. Quelle 
fut fa furprife, lorfqu’ il apprit à fon arrivée la fitua- 
tion où fe trouvoit la jeune perfonne qu'il avoit 
trahie, & dans quel malheur il avoit plongé cette 
famille ! Il ne balança pas de saller jeter aux 
pieds de Monfeur de Courvile pour Y pleurer fes 


_ erreurs paflées, Ce père tendre le reçut. avec 


bonté ; & tous deux s'emprefsèrent de vols au- 
près de Sufanne... 


F£ 
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Avant que an dans le pavillon, M. de 
Courville dit à Volanges de fe tenir un moment 


à l'écart , placé cependant de. façon à entendre 


les difcours de fa fille : il crut devoir prendre cette 


| précaution pour ménager à Sufanne le coup de 


it 


7! 


| 


la furprife, & pour prouver à l'amant qu'il n avoit 
Ceflé d’être adoré. — «Je t’'amène F’oanges , dit le 
père en abordant fa fille; veux-tu le voir » ? — 
« Mais il ne me quitte plus, lui répondit Sufanne: 
ne le voyez-vous pas à mes côtés »? Volanges , 
frappé de ce qu'il venoit d'entendre , ne put 


mrefter plus long-temps à-l'écart ;‘il ne lui fallut 


qu'un inftant pour fe trouver aux genoux de Sz- 
vs La préfence de Wolanges l'emporta fur les 
erreurs d@ l'imagination : elle produifit un tel effet 


que fon amante tomba, fitôt. qu’elle l’aperçut ; 
. comme frappée d’un coup mortel. Ce ne fut qu’a- 
. près deux heures qu'on parvint à la rappeler à la 
. vie; & ce qu'il y a de fingulier, c’eft que Sufanne 
_ n'avoit aucun fouvenir de l’état dans lequel elle 


avoit pafñlé quatre années ; elle afluroit qu'il ne 


. s'étoit écoulé qu'un jour d'intervalle entre l'infidé 
lité & le retour. de Wolanges. Elle refta quelques 
» jours fans pouvoir quitter le lit;-mais l'amour lui 
| rendit bientôt la fanté. Ces deux amans s’unirent: 
_eufin par les liens les plus facrés ; & ces nœuds ont- 


fait dès-lors le bonheur de l’un & de l'autre. 
Mrs, fee TR es LCR DM 
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(CHAPITRE W. 
Remèdes contre l'Amour, 


 ÏL ne feroit peut-être pas hors de propos de 
donner un Traité fir la Santé des Amans de l'un 
6 de l'autre Sexe ; car, comme je viens de le dires 
l'amour n'eft que trop fouvent une maladie réelle, 
Les fonétions de lame font tellement liées avec 
celles du corps, que le trouble des premières dé: 
range les autres à la longue : on perd l'appétit & 
le repos, par la feule raifon qu'on defire avide- 
ment quelque chofe; & de toutes les affe@ions de 
l'ame, l'amour eft, fans contredit, la plus forte, 
puifque l'avare & l’'ambitieux ne peuvent lui réfif- 
ter. La théorie de la médecine des amans ouvre 
le champ le plus vafte au génie médical; 1l n'en 
‘eft pas de même de la pratique:, & je penfe que 
le Médecin de ces malades feroit très -embar+ 
raffé dans le choix des remèdes. Les matières médii 
cales ont en vain multiplié les yu/eps; les pillules 
ne manquerit pas, mais ce n'eft point la phar« 
macopée de l'amour. Doit-on ranger cette mas 
Jadie dans la claffe des incurables ? Ce parti feroit 
bien cruel... comment: faire? N'y auroit-1l pas. 
moyen de trouver le remède dans l'amour même à. 


) 1 } Re, 
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Quelques. “uns prétendent que ce feroit le feul fe 
cret; mais je fuis d'avis que ce n’eft point Jà un 
remède, puifque, par ce moyen, on n’échapperoit 
au premier mal que pour’ tomber dans un fecond : 
_ce feroit vouloir guérir une plaie par le moyen 
d’une autre ; & l’on ne feroit que changer de ma- 
ladie , fans recouvrer la fanté,. ; 

Cherchons dans les médicamens, & dans les pré2 
ceptes de morale des fécours pour combattre cette 
maladie; ce n’eft qu'après ces recherches que nous 
pourrons décider fi l'amour eft réellement un mal 
incurable. ” 


CEUX qui combattent cette maladie avec les 
remèdes phyfiques, ne portent leur attention que 
fur les {ymptômes. Les uns ordonnent les mêmes 
remèdes que dans les fièvres ; c’eft-à-dire la fai- 
gnée, la purgation. D'autres recommandent les 
cordiaux , les ffomachiques, &c. Mais il n’eft pas 
dificile de concevoir que ces médicaments ne doi- 
_ vent rien opérer d'utile ; «° parce qu’on n’attaque 
pas la caufe du mal; 2° parce que l'amour ne con- 
fifte pas dans des humeurs que la faignée & les 
_ autres médicaments puiflent évacuer. Rapportons- 
nous en à ce fujet, au fentiment d’un Médecin 
. dont la mémoire eft très-refpettée (1) : « Que ir 


Di(r): Baglivi, L. I. Chap. XIV, pag: 151. 
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| pharmacopiis médicamenta dicurtur exhilarantia. j anti" 


melancholica, , Cor aut memoriam confortantia, ingeniune 
acuentia , Ex. adinventa funt pots ad quamdam 


véluti pompant artis , quäm ut valeant atras ab animo 


_ Curas difpellere , né jacentèm illum attoilere %. =" 


«Les médicaments, qui font infcrits dans les phar- 
macopées comme des remèdes anti-hipocondria= 
ques , capables de fortifier lefprit'ou la mémoire, 
& de maintenir l'ame dans la gaîté, n’ont été in- 
ventés que pour la gloïre & la pompe de l'art de 


guérir; mais ils ne peuvent rendre le calme mila 


paix dans une ame abattue par l'inquiétude & le 
chagrin ». Si c'eft là ce que penfoit Baglivi à 


l'égard des maux caufés par les affe&tions de Fame, 


on peut, à plus forte raifon, l'appliquer à l'amour, 
qui eft la plus forte des pañhions, | 
Il eft bien aifé de démontrer que la faignée eft 


‘inutile dans cette maladie; car, s'il ne s'agifloit que 


de renouveler le. fang pour pi l'amour ,: on 
n'auroit pas befoin de recourir à la main du Chi- 
rurgien , puifqu'il eft de fait que le fang fe renou: 
velle plufieurs fois dans l'efpace de quelques mois. … 
On fait par expérience qu'un homme ne fauroit | 
vivre plustde fept ou huit jours: fans boire ni 
manger; cela arrive parcé que:,.dans cet efpacé 
de temps, le fang & les autres humeurs fe difipent, 
& qu'on perd la vie fitôt qu'on-ne les répare pas. 
— « Combien de fois, dit lAuteur d'un Ouvrage 
fur 
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far la Paff on de l'Amour (*); fe ‘renouvela le fang 
de RE ie pendant les trente années qu'il fur- 
vécut à la belle Laure? Il conferva fon amour tant 


qu'il vécut, fans que la vieilleffe pût le ralentir. | 


C'eft ce quil affure lui-même lorfquil dit. que , 


quoique fes cheveux changent ; {on amour eft : 


“UO UE Je même : : 


les Que vo cngiando i gui Mn Pre 


5 Ne cangiar poflo l’oftinata voglia :, 


Parmi les remèdes naturels, il en eft qui pa- 
toiflent opérer; je penfe cependant que leur effet 
ne peut être que paffager & momentané. Le vin, 
par exemple ; pris à une dofe un peu forte , an- 


nulle l'empire des pañfions : on fait que cette li- 


queur infpire uge gaîté & même une efpèce de 
délire ; mais cet état ne dure que quelques heures : 
ce remède, fi l'on peut le regarder comme tel, 
eft donc impraticable, puifqu'il faudroit qu'un 
amoureux le répétât deux ou trois fois par jour; 


ce qui ne manqueroit pas de fe terminer par la 


mort du malade, 


Quoique je dife que les cordiaux & les narco- 
tiques ne produifent ordinairement qu'un effet 


_pañager , il peut cependant arriver que ces der- 


# 


mers guérifflent quelquefois radicalement ; on en 


(1) M. J. F. Médecin Anglois, 
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voit un exemple dans un Ouvrage intitulé Les 


Folies Pariffennes. L'Auteur Cr raconte. qu'une 
Demoifelle , défefpérée de l'infidélité de fon amant, 
avala une forte :dofe d'opium, & réfolut de s'en- 


dormir pour toujours: lorfqu on s’aperçut dans 


la maïfon de l'état de cette infortunée , on courut 
chercher les Médecins qui, après dix on douze 


heures de tentative, parvinrent à diffiper les effets ‘ 
du poifon : ce qu'il y a de fingulier, c’eft qu’elle 
revint abfolument guérie de fon fol amour; elle 


avoit totalement oublié fon amant. 

Je n'ai pas befoin de faire obferver que cette 
reflource eft encore moins pratiquable que l'ufage 
du vin; car perfonne n'ignore que l'opium pro- 
duit dans nos climats des accidens très-fâcheux. Je 
dis dañs nos climats ,-parce que fes Turcs en font 
un ufage à-peu-près égal à celui que nous faifons 
du vin & des liqueurs: mais je penfe que cela tient 
plus à l'habitude qu’au climat; j'ai une parente qui 
en prend chaque jour une dofe très-forte, & qui 
ne fauroit s'en priver fans reflentir un mal-aife 


‘général. Quoi qu'il en foit, ce n’eft js ici le lieu 


de difcuter cette queftion: Je reviens à mon fujet. 
Puifque les remèdes phyfiques font inutiles où 
n’opèrenf rien que de pañfager (2), c etc donc l’ ame 
(1) M. Nougaret. 
(2) Je crois que, de : tous les Ho pr l'exejcice feroir le 
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qu'il fant chercher à à guérir , & non pas le ‘Corps; il 
eft néceffaire de la détourner de l'objet quil occupe 
fi férieufeme nt, Pour parvenir à ce but, il faudroit 
faire naître dans l'efprit de la perfonne: malade 
toute autre affe@ion que lamour : cette diftrac- 
tion changeroit le mouvement des fibres du cer- 
veau , & par conféquent la diftribution des efprits 
animaux : ce nouveau mouvement fe cemmuni- 
“Queroit au cœur par l'entremife des nerfs ; de là 
le rétablifflement de toutes.les fon@ions. 
Il eft certain que ce n’eft que par les pañlions 
qu'on peut guérir les pafñions: mais eft- -on libre 


de faire naître dans l'efprit d’une péviime telle Rn 


ou telle affeétion? Je penfe qu il eft poffible, jufe 
qua un Cerfain point ; cela tient aux citconfiances 
& à lasconnoifflance quon a du caradère du 
malade (1). , | 

Le premier des moyens qu'on peut NPoner 
..€n amour, c’eft l’abfence : car, dès qu'on ne | 
verra plus Labs, fon image ne manquera pas de 


plus uéée ; car ai on mie, plus on dépenfe d’ cos 
animaux ; il refte conféquemment moins de force pour l'amour. 
La froideur & l’indifférence de Certains hommes viennent de 
la fatigue & de ARAPE éprouvés. dans des exercices 
violens. 

(19 On peut voir ce que j'ai de. à ce fujet, dans fé 
Chap. T & IT d’un autre Ouvrage, intitulé le Médecin Phi ilofophe, 
qui fe trouve > à Paris, chez Loto Libraire ,rue S.-Jacques. 
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$ 'affoiblir. àla longue ; l'imagination ne fera pas une 
impreffion fi conftante fur les fibres du cerveau, 
que lavüe de l'objet aimé. Mais ce remède, fut- 
il! même efficace , les amans voudront-ils en ufer ? 
ll faudroit, pour s'y décider, avoir une ame bien 
forte, ou ne fentir qu’une foible pafñon. 

‘Il ne fuffroit pas de s'être éloigné de l'objet 


de fon amour; il feroit encore nécefaire, pour 


rendre l'abfence utile , de fe diftraire par quelques 


occupations agréables ; de bonnes ledtures font 


très-utiles dans ce cas. 
Lorfqu’o on ne peut. pas s’abfenter , le meilleur 
remède Ca de fixer fon attention fur les dé- 


fauts de la REPÈRE qu’on. aime ; il faudroit auf 
pouvoir préfenter à fon imagination les malheu- 
| reux effets qui fuivent ordinairement un'amour 


infenfe. | 
- Enfin:tons les moyens qu'on peut employer 


tendent à faire naître dans l'ame une pañion 


plus forte que celle de l'amour. Ovide en in- 
dique plufieurs qu'il eft inutile de rapporter, 
puifqu'ils-ont le même but. Si les remèdes de ce 
genre ne font pas toujours pratiquables, c'eft que 


tou les hommes ne font pas fufceptibles de con-” 


hoître & de fentir telle ou telle affeétion qui leur. 


_feroir utile : il eft de ces pañions douces & tran- 


quilles que tous les hommes ne peuvent pasi con- 
noître : inconvénient, qui dôit de trouver dans 


Le 
Un 
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ceux de qui l Yon a trop. négligé l éducation morale, 


Je penfe que l'éducation & l exemple influent con- 


fidérablement fur nos penchans, ainfi ‘a je Le 
démontrerai dans le Chapitre fuivant. 
Le réfultat de ce que je viens de dire, eft qu’on 


.ne peut pas guérir l'amour par des remèdes phy- 


fiques ; & que les afeétions de l'ame peuvent 
feules fe fervir de remèdes, 


Q'HA PAT RE VE 


Des Moyens de diriger les Paffions , 


É de nous-les rendre falutaires, 
\ : Li 
"4. | 


LA fenfibilité n'a été donnée à l'homme que pour 


fon bonheur ; s'il eft quelquefois malheureux par 


7 .. 


fes pafions, c'eft qu'il s’eft lui-même écarté du 


but de la nature : celui qui croit avoir a fe plaindre 


de amour, ne doit pleurer que fur fes égare- 
mens ;& ce n'eft que parce qu'il n'a pas écouté la 


raifon dans le commencement de fa pañlion, qu'il 


eft enfuite viétime des erreurs de l'amour. 


Le fentiment interné. qui nous fait rechercher. 


le plaifr, n'eft en nous quespour notre ‘propre 
confervation ; il eft le feul principe de l’aéivité 
de l'homme, Mais, entre tous les plaifirs 1 celui qui 

F | Ki ii 
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a le plus d'énergie fur nous, eft le plaifir des 


femmes : l'amour ef donc une paffon qu'il et. 
important de diriger. En peignant l'aûivité de 
l'amour , voici comme s'exprime Æe/vétius : «Nulle 
| pañion n'opère de plus grand changement dans 


| l'homme. Son empire s’étend Juiques fur les brutes: 


L'animal timide & tremblant à l'approche de l’a- 
nimal même le plus fort, eft enbardi par l'amour. 
À l’ordre de l'amour , l'animal Parrèté » dépouille 
toute crainte, attaque & combat des animaux fes 
égaux ou même fes fupérieurs en force. Point de 
dangers, point de travaux dont l’amour s'étonne. 
1 eft la fource de la vie. À mefure que les defirs 


s'éteignent , l'homme perd fon a@ivité; & par | 


degré la mort s'empare de li ». Par le puifant 


empire que l'amour exerce fur nous, on voit qu'il 
peut produire les plus srandes vertus, comme il 
produit quelquefois les plus grands Crimes ; "ces 


réflexions nous mènent à conclure , comme je l'ai 
déjà dit, qu'il eft très-imporrant de diriger cetre 
‘pañlion. Mais où rrouve-t-on des moyens fuf- 
fans pour parvenir à ce but ? Je penfe que l'art de 
favoir fe commander à foï-même ne s "obtient & que 
par la vertu : « Sarabilibus ægrotamus malis : tpfaque 
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-\ s'acquiert la vertu? Elle ef, comme les talents, le 
produit de l'éducation." 

Nous naïfons i \ignorans , mais nous naïflons fans 
vices ; un libertin n'eft devenu tel que par la rai- 
fon que l'exemple ou le défant d'inftru@ion l'ont 
Conduit d'erreurs en erreurs; c'eft ce qu'on verra 
dans l'exemple du Perit-Maitre dont je vais dé- 
CRÉES Ie Aventures, |A ETS | 


ï. 
ut 


VALINCOUR, 


Ou les Erreurs d'un Petit - Maitre. 
ANECDOTE, *« 


| V ALINCOUR, privé de fes parens, dans Je mo- 
ment qu'ils lui auroient été plus'utiles pour le diri- 
gerdans fon entrée dans le monde, n'éconta que 
les mouvements d’une impétueufe jeuneffe ; une 
fortune confidérable , des graces perfonnelles leu- 
rent “bientôt Hub dans ce qu'on appelle la 
one fociété. Né dans üne Ville où les plafirs 

bruyans font des befoins pour la plus grande partie 

D dés à LE où le luxe eft le pafle-port le plis 

sûr É *oùMla débauche eft une qualité, ke } jeuné } Va 

(ne : lincour trouva d'abord une foule de maîtres en 

| ‘galanterie, qui s'offrirent à le diriger dans le 

au K iv 
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différents cours de libertinage , à condition feule= 


ment qu'il payeroïit par-tout pour eux, 


L'élève, ne tarda pas à mériter le nom de 
maitre ; le chiffre de Walincour fervit bientôt d’or- | 


nement aux bracelets de nos agréables Marquifes ; 


cet élégant petit-maitre portoit chaque jour lé 


trouble dans le cœur de, mille beautés; enfin Y’aluin- 
cour n'avoit encore que vingt ans >) que, comme un 


autre Alexandre, il regrettoit que’ Paris ne fût pas 


plus grand. 

Ce conquérant en amour étoit-1l heureux? Je 
plains ceux qui réfoudront la queftion du côté de 
l'afirmative. Suivons ce petit-maître dans fes in- 
trigues ; &, pour le juger, voyons l'état de fon 
cœur. Ennuyé de Paris, Walinçour fe décide, à 


lâge de vingt-quatre ans, à promener fes graces & 
fa coquetterie dans les terres étrangères ; iltourna 
fes pas du côté deW’Italie. Il n’eft pas néceflaire de 


faire le tableau de fes adieux aux nymphes de fa 


patrie; onfe figure aifément qu'une vieille Com- 
tefle ne voit pas fuir fon Adonis fans précipiiis les 
reftes de fon exiftence dans un cloitre;. une ‘fille 


d'Opéra ne perd pas un amant libéral fans pouffer 


quelques imprécations ; une Préfidente n’apprend 
;pas un tel départ fans avoir la crife vaporeufe “9 
Tirons le voile fur ces fcènes dramatiques ; & Var 


Cal : 
dircour n'eft déja plus en France. 


La première ville étrangère où s'arrêta mon. 


# 


si 
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héros , fut Chambéry ; : le fexe y étant âffez bien, » 
& généralement tous les habitans y étant très- 
affables envers l'étranger, il jûgea à propos d'y 
faire un tour de fon métier. L'hôtel où l'avoit re- 
mifé la poite, lui offrit, fans'chercher ailleurs, une 
Actrice#digne de partager avec lui les honneurs 


d'un Poëme vraiment héroïque. Valincour jeta les 


yeux fur la gentille & jeune Savoyarde ; ilécrivit, 
il parla & fit plus. Une fimple & tranquille in- 
trigue n'étoit pas ce qu'il lui falloit; aimer pour 
aimer étoit un ragoût trop fade pour le Chevalier ; 
il falloit du bruyant. Le caraûtère romanefque de 
fa belle (1) le fervit à fouhait ; il propofa des 
voyages; on accepta. ...., & gazant de vicieux 


qu'on partiroi dans une chaife de pofte, & 
qu'entr'eux le flambeau de l'amour feroit ce que 
doivent faire les flambeaux de Ahymente .. Le jour 
pris por partit. | 

Pendant queles deux amans, livrés à leureommune 
tehdrele prefloientlamarche du char deftiné à les 
conduire à l'ile de la jouiffance, un vieux oncle, 
qui i fervoit depuis long-temps de père à la Demoi- 


felle, faifoit des pourfuites pour rejoindre le cou- 


ple fugitif. L'oncle, connoïffant peu la marche 


L J < : : Li À 
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(x) Ceci fert de preuve à ce que j'ai dit, dans un autre. 


de Le fur le danger de la leéture. des Romans, 
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projets par des idées philofophiques , il fut réfolu 
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ordinaire des romans, prit les mefures les’ plus 
vives pour en amener le dénouement. Des ordres 
fupérieurs eurent bientôt armés des fatellites dont 
ladreffe rejoignit a chaïfe de pofte. L’héroïne fut 
mife dans un Cduvent; &, pour tempérer l’ ardeur 
du galant, on le renferma dans une prifon. 

Rien de plus court que ce roman , rien de plus 
jufte que la récompenfe. Mais, dans cette intrigue, 
fuivons l'amour & fes détours. La Demoifelle ac- 


cufe fon Chevalier d’avoir ufé dé force pour l'en- | 


lever à fa vertu comme à fa famille. Le pauvre 
prifonnier, qui n’avoit fait que de pre avan- 
ces, ne fut pas peu bleflé du côté de l'amour- 
propre, lorfqu'il enitendit une telle accufation' ; ; 
celle qu'il avoit cru fon amante , foutint le fait; 
& l'homme à bonne-fortune fut non - feulement 
forcé de réparer , par une forte fomme, le tort 


que pourroit faire une telle aventure à la réputa>” 
tion d'une Provinciale , il eut encore beaucoup 
de peine à recouvrer fa liberté. Qu'on life dans le 


cœur de cet infortuné petit-maître ! dans. que 
triftes réflexions ne devoit pas le jeter cette aven- 
ture! À Paris, l'amour l’avoit promené. de çon- 
quêtes en conquêtes ; HPROETS c'eft Edit 
qu'il eft joué.» 

Le rapt répare & payé en Lu comptant , 
: Valincour partit pour l'Italie, & s’éloigna fans dé- 
plaifir d’un pays où, contre l'ufage ordinaire, il 


É js 
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venoit d'être dupe. Je.dis, contre l’ufage ordi- 
naire; car, dans cette petite ville, .la bonne-foi 
des habitans eft plûs d'une fois par jour vidtime de 
l'adreffe des pañfans. 
Valincour ne fe rappeloit déjà plis l'aventure 
le Chambéry. Les beautés d'Italie lui avoient ren- 
du fon goût pour la galanterie; il voulut tenter 
de nouvelles fortunes; le voilà aux genoux de 
toutes les belles que le hafard Ini préfentoit. J'ai 
dépeint fon cara@ère; en faifant l'amour, Walin- 
cour n'en vouloit pas à l'amour même ; il cherchoït 
des intrigues qui fiffent éclat. Mais, comme dans 
ce pays-là les foibleffes ne font excufées qu'au- 
tant qu'elles font enfevelies dans les ténébres Ke 


notre homme fut étonné de s'entendre dire , un 
Jour, par une femme qui lui avoit cédé, difoit- 
elle par excès de tendrefle, que, fi cette intrigue 


1 venoit à tranfpirer, il étoit un homme mort. 


ù 


2 
1e 


L ciennes divinités ! ! que vous connoïflez bien mieux 


Quelamour, difoit Walincour ! .… quelle femme! 
elle aime mieux fa réputation que fon amant; elle 
dit qu'elle madore, & elle auroit a force de me 
faire porter Mort dans le fein , fi je m’avifois de 
da x nôtre amour & notre gloire. O ! vous que 
jai laïffées fur les bords de la Seine ! 6! mes ane. 


leton de la vraie galanterie »! 
_ Peu occupé des mœurs des Italiens, Paint 


$ vit nne Dame à FOpéra que Jui parut mériter fes 


Pit 


"Fel eft le fort sr tous ces héros de gala id nteri 
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hommages : il crut devoir l'aborder. Sur ce que 4 


belle Italienne répondoit avec politeffe à différen- 


tes queftions qu'il lui faifoit, fnon petit-maitre. la 
jugea complettement éprife de fa perfonne. Le 
fpedtacle fini, le galant Chevalier fe crut obligé 


de lui offrir fon bras pourgagner la voiture; comme 


il tendoit la main, le mari de la Dame, fans mot 


dire, l'écarta brufquement d’un coup d'épaule, 


& fervit lui-même d'écuyer à fa femme. « Quel 
pays! s'écria Vadincour ; quels maris ! voilà, en 
vérité, des mœurs bien gothiques! Oh! je n’en 
doute plus, Paris eft le centre de la politefle». 

Ainfi Valincour étoit pendant fes voyages le 
jouet | de l’amour ;'"il jugea donc à propos de ter- 
miner fes courfes, & de ramener fes graces fur les 


“bords fortunés de la Seine. Mais quel changement! 


d'autres Chevaliers brilloient fur ce théâtre ga- 
lant;, à peine fut-il reconnu ; les coquettes ne 
cherchèrent plus à fe l'attacher ; il voulut parle r 
de tendrefle; il ne fut passécouté ; & l'amour le 
punit de fes premiers ÉBAGAMIERTS en le, rendant 
amoureux dans un âge où l'on ne peut plus p ire. 


paflent leur jeunefle dans le déréglementk 


vient, les graces pañlent, & l'amour finit par fe 


venger. Que vous êtes heureux, vous que amour 
unit dès la plus tendre jeunéfle ! votre carrière à 
tonjours été femée de jouiffances; malgré la vieil. 


1 
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Le vous trouvez toujours mêmes plaifirs; le temps 
n'a pu vous ravir le fouvenir des beaux jours 
pañlés » & votre conftance fait le bonheur de ceux 
qui vous reftent ..….. Idée romanefque , dira-t-on : 2 
je pions ceux qui feront cette réflexion. 


0 r | j 
“norers du VI Chapitre. 


14e eft aifé de And du que les erreurs du petit- 
maître dont je viens de parler, furent l'effet d’une 
mauvaife éducation ; entrainé par le mauvais exem- 
ple, Walincour ne pouvoit pas avoir de bonnes 
mœurs. En démontrant l'inflience de l'éducation, 
cela prouve la néceffité d'en donner une bonne. 
Je.le répète ; ce n'eft que par la vertu qu’on ap- 
prend à dir riger fes paññons; la tendrefle eft un 
bien pour les hommes vertueux : 


» De tous les:-fentimens qu 'infpire la nature , 


dise L’ amour eft le plus beau, dis la vertu l’épure (1, 


Maiéun enfant fera-t-il ; jamais vertueux, fi l'on 
ne lui apprend pas à l'être, 

On commet. généralement un mal dans l'édu- 

| cation; car on cherche à détruire les pafñons. C’eft 

| envain qu’ on voudroit les étouffer ; il faut donc 

| tourner fés vues d’un'autre côté ; c'eft à diriger les 

_ pañiôns de fon élève que doittendreuninftituteur. : 


(1) M. Fenouillor de Falbaire, 
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MEHAPTTREVITS 
De l'Amour confideré comme un Rerède. 


Je vais puifer des remèdes dans la paffion de 
l'amour ; mais, quon .ne s'y trompe pas, cette 
differtation, en cherchant lesmouvements de la 
tendrefle qui peuvent nous être falutaires, ne 
fera pas moins fentir toute l'horreur du dérégle- 
ment. Après avoir corifidéré l'amour comme ma- 
* Hadie, il paroîtra peut-être fingulier que je dife 
maintenant qu'il peut fervir de remède. Cepen- 
dant , dès qu’on réfléchira qu'une maladie fert fou- 
vent de remède à une autre, ma propoñtion ne 
femblera plus ridicule. De plus, lorfque j'ai con- 
fidéré cette paflion comme une maladie , je n’a 
parlé que d’un amour infenfé & de fes effets. Celui 
que je propofe comme un remède, eft un amour 
pur-qui, fans agiter l'ame avec violence, y porte 
une joie modérée qui répand une douce, chaleur 
fur l'économie animale; loin de détruire la fanté , 
_c'eft par hui quelle prend une nouvelle vigueur ; 
a * toutes les fon&tions s’opèrent plus parfaitement ; 
l'air du vifage eft plus riant ; le teint devient plus 
vermeil & plus vif, &c. Je vais prouver, par .un 
exemple, que l'amour feul peut guérir des maux 
contre lefquels les médicaments font le. plus fou- 
vent fans force, 
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ROSE ET FIERVILLE; 
as NO A NMBC DOTE, 
Ur: fortune confidérable , les graces de Ia jeu- 
nefle, des talens ; rien ne pouvoit retirer Ferville 
de l’état mélancolique dans lequel il vivoit depuis 
deux ans. Infenfible à tous les plaifirs de fon âge, 
ce jeune homme évitoit tonte {ociété , & fon hu 
meur hypocondriaque le retenoit toujours dans la 
folitude. Par le pouvoir que l'ame exerce fur le 
corps, ce dernier fe reffentit enfin de la trifteffe 
dans laquelle Fierville étoit continuellement plongé. 
Il furvint bientôt un dérangement dans toutes 
les fonétions; &les maux fe multiplièrent de jour 
-en Jour. | | RTE 
On employa les moyens que peut fournir {a 
Médecine en pareil cas; mais ce fut envain qu'on 
mit toutes les pharmacopées à contribution. Après 
avoir inutilement épuifé ce que fembloient pro- 
mettre les élixirs & les pilules, on crut devoir 
abandonner le malade à la nature , & l’on n'eut 
plus d'éfpoir que dans a gymnaflique & la diéré- 
rique. ( do né 
_ Les voyages, dont l'effet eff, prefque toujours 
falutaire dans les maladies de cette cafe, furent 
propofés à Fierville comme étant le feul remède qui 
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lui reftoit à tenter; mais ce ne fut pas fans peine 
qu'on le détermina a S ‘éloigner de fa patrie pour 
quelque temps ; car ceux qui font attaqués 
d'affetions hypocondriaques, refufent tous les 
moyens de ditraétion qu'on leur propofe ; & cet, 
fans doute, par cette raifon que cette maladie eft 
“difficile à guérir. | 
Fierville voyageoït tue quelques jours, & 
n'en étoit pas moins mélancolique. Il avoit fait la 
route de Paris à Lyon dans une voiture publique , 
fans que fes compagrions de voyage euflent pu | 
J'arracher tin feul moment à fes fombres rè- 
veries (1). Les beautés qu 1 réncontroït fur fon 
paflage, ne faifoient aucune impreffion fur lui; 
des plaines, les collines “les forêts, rien N'attiroit | 
es regards; enfin le fpeétacle de la nature, fes 
variétés, n’avoient point de charmes pour lui. 
flétoit dans une petite Ville fituée fur les bords 
du lac de Genève, lorfque fa maladie augmenta 
au point qu'il fut obligé de fufpendre le cours de 
fes voyages. Le Médecin qui vint le voir a lau- 
berge , lui propofa de le faire tranfporter chez lui, 


… (x) NM faut être en effet bien hypocondre pour ne pas” 
rire, au moins une fois, pendant le temps qu'on refte dans 
une Miligence ; cat on y trouve, pour l'ordinaire, quelques 
Commis - Marchands qui veulent jouer les Milords “ qui 
n'en font que plus ridicules ; s’il s’y rencontre une voyageute, 5 
Je fpectacle eft des plus PE 
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où 1l feroit plus à portée de recevoir tons les foins 


qu'exigeoit fon dangereux état: Fierville accepta les 
offres du Doûteur obligeant, & prit pofleffion de 
l'appartement qu’il lui avoit fait préparer. 

Le Médecin qui donnoit l'hofpitalité à Fierville, 


avoit une très-jolie fille; cette aimable Demoi- 


felle n'étoit âgée que de quinze ans ; mais fon 
efprit répondoit aux graces de fa figure. Rojë 
( c'eft fon nom ) fe rendoit quelquefois avec 
fon père dans la chambre du malade; fes vifites 
devinrent fur-tout plus fréquentes lorfque Fier- 
ville fut en état de quitter le lit. Comme elle 
favoit la mufique, elle fe fervoit fouvent de ce 
moyen pour le diftraire , & diffiper la mélancolie 
dans laquelle il étoit encore plongé, quoique la 
fièvre eut prefqu’entièrement difparu. 

Les graces de Rofe n'échappèrent pas à Fierville ; 


auf s’aperçut-on bientôt d’un grand changement 
dans fa maladie. Le Doéteur fe félicitoit de l'effet 


de fes médicaments ; il ignoroit que l'honneur de 
cette cure n’appartenoit qu'à l'amour. Rofe plai- 
{oit à Fierville; mais, de fon côté, elle ne le trou= 
voit pas moins aimable : ainfi ils furent bientôt 


 amans. 


 Fierville, que la préfence de Rofeavoit totalement 
changé, fit part de fon amour au Doûteur qui, 


après avoir lù dans le cœur de fa fille; ne refufa 


pas. de confentir au bonheur de l'un & de l'autre, 
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Depuisle jour fortuné que fe célébra cet hymen; ; 
Fierville n "plus connu cette mélancolie quile pri- 
voit de toute jouiffance. Voilà quel fut plus d’une 
fois le Res de l'amour. 


Consinuation du VIIS Chapitre. 


P ERSONNE n'ignore la révolution qui fe fait dans 
toute la machine, lorfqu'on entre dans l’âge de 
puberté. Ce n’eft qu'a treize ou quatorze ans que 


la liqueur féminale commence à fe féparer du fang. 


On fait que les mamelles ne croiffent que lorfque 


les filles deviennent nubiles; & ce n’eft que dans . 


A 


le même âge (1) qu'elles font fujettes à cette 
évacuation périodique , connue fous le nom de 
flux menftruel. | 

Ce changement qui arrive dans nos corps à l'âge 
de puberté, difipe, pour l'ordinaire, la plus grande 
partie des infirmités auxquelles on étoit fujet 
avant ce temps. Tous les Médecins favent que 
cette époque .eft celle où la nature guérit fouvent 
fans aucun autre fecours ; auf ne s’opiniâtret-on 
pas à faire prendre des remèdes aux perfonnes qui 
font au - deflous de treize ou quatorze ans; fi la 


Ge Cette règle générale a quelques Re mais elles 
font rares, | | 
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maladie eft rebelle aux médicaments qu’on a Ts 
crits, on attend l’âge de pyberti d' 

La révolution. qui’a lieu à cet âge, eft certais 


nement un effet du développement des feux de 


l'amour. Cette pañfion , en changeant le tempé- 
rament de chaque individu, fixe non-feulement 
l'état de fanté; elle ajoute encore aux Chärmés de 
la phyfionomie; & la beauté ne peut s'appeler 
telle qu’à cette époque. Je conclus de là que 
l'amour doit être confidéré comme remède dans 
plus d’une circonftance. : | 

La naiflance de la pañffion de l'amour n'agit 
pas moins fur le moral de l'homme; elle y pro- 
duit les plus falutaires effets ; & l’on peut encore ; 
à cet égard, la regarder comme un remède. 
L'amour change le caraëtère comme le tempé= 
rament ; ce penchant rend un homme doux; 
poli, complaifant , humain, généreux, &c. C'eft 
peut-être à l'amour feul qu'on doit cette ému- 
lation qui fait les grands: Guerriers & les bons 


_ Artiftes. 1 


C'’eft à tort que quelques-uns veulent Diitelee 
que l'amour eft une pañlion baffle dont les grandes 
amesne font point fufceptibles. Je n’ai, pour détruire 
eur affertion ridicule, qu'à leurrappeler l'héroifme 
de ce grand, Roi que la France n'oubliera’jamais ; 
que diront-ils quand je leur citerai les vertus, Les 
conquêtes F les amours de Henri IV 
Li L 
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- L'amour n’eft pas incompatible avec fes vertus: 
je vais en donnerun exemple pris dans’ cette clafle 


_d'hommés que l'éducation ne change pass sk qui 


fontélèves de la feule nature. 


Fe 


LES VILLAGEOIS GÉNÉREUX; 
ANECDOTE.. 


Us jeune Payfanne étoit depuis 16h “temps 
promife en mariage à un Villageois à peu près du 
même âge qu'elle ; le cœur des deuxamans brû- 


loit de la même flamme, & le père de la Bergère 


attendoit avec empreffement le jour qu'il devoit 
fceller cette union. Il n’y avoit dans ce mariage 
aucune: vue d'intérêt; les amans, étoient l'un & 


l'autre fans fortune ; maïs leur efpoir étoit fondé 


fur le travail. Le vieillard poñlédoit une petite 
chaumière & quelques morceaux de terrein; ce- 
pendant cette poffeffion ne devoit pas pañler à fa 


fille, quoiqu'unique , parce que ce bien fufhfoit à 
peine pour payer ‘une dette contraftée depuis 
long-temps, & hypothéquée fur cette propriété, 
La veille des noces , un accident vint jeter l’alar- 


me parmi ces bonnes-gens ; le créancier qui avoit 


_jeté fes vues fur la fille de fon débiteur, fe pré- 
fenta pour la demander en mariage ; le vieillard 


Jui apprit que fon enfant étoit promife à un jeune 
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homme; ce fut en vain qu'il lui peignit leur mu- 
tuelle tendrefle, & le défefpoir de l'un & de 
l'autre fi l'on vouloit les féparer. Le cruel créan- 
cier demandoit la main de la Bergère, ou le paye- 
ment de la dette; 1l menaçoit le vieillard de lui 
faire enlever fon afyle , & de le réduire à la men- 
_dicité , s'il refufoit de l’accepter pour fon gendre ; 
il lui promettoit, au contraire, des Jours heureux 
sil confentoit à fon bonheur. L'infortuné vieillard 
demanda jufqu'au lendemain pour fe contulter; © ce 
délai lui fut accordé. 

En revenant de l'ouvrage, la fille trouva fon 
père dans les larmes ; hélas ! il ne pleuroit que fur 
le malheur de fes enfans : il étoit loin de vouloir 
les défunir; fa tendrefle préféroit la misère; mais 
il voyoit que la perte de fon habitation retardoit 
le bonheur de ce couple chéri , puifqu'ils n’avoient 
rien ni l'un ni l'autre. Touchée du fort de fon 
père , la Bergère confentit à oublier fon amant : 
« Non, dit-elle avec tendrefle, non, l’auteur de 
mes jours ne fera pas réduit, dans fa vicilleffe, 
aller mendier un afyle pour mourir; ; Bnblièr » 
continua-t-elle , l'amant qui devoit ie mon bon- 
heur; je et ma main au barbare qui a la 
cruauté de la marchander ; Mais, mon Cœur Vi» 
Interrompue par fes fanglots, cette amante géné 
reufe fe jeta dans les bras de fon père, & leurs yeux 
répändirent LS torrens de larmes, Vo'e 
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lgnorant tout ce qui fe pañoit, l'amant accot 
roit dans le fein d'un ménage. qui devoit être 
bientôt le fien. Quelle fut fa furprife lorfqu’ il 
trouva les deux objets de fa tendreffe plongés 
dans l'afflidion ! Non moins généreux qu'eux , il 
confentoit à fe porter la mort dans le fein ; il vou- 
ut céder la main de fa maîtrefle, dès qu'il fut les 
prétentions & les menaces du créancier. C’eft en 
vain que le vieillard s'oppofoit à leurs efforts, les 


. amans faifoient le facrifice de leur félicité pour 
ni conferver la poffeffion d'un afyle où il avoit 


pañlé la plus grande partie de fa vie. 

Pendant ce combat de générofité , le créancier 
arriva, fuivi de fergenrs & de recors, qui venoient 
dépouiller le pauvre villageois. Avant que de faire 


commencer la faifie, il demanda de nouveau la 


main de la bergère. Le vieillard, la refufant, for- 
«toit de fon afyle , lorfque fa fille fe préfente , & 
tend la:main pour arrêter les pourfuites & Hi ra- 
pacité des recors. L'amant , abforbé par fa dou- 
eur, ne s’oppofoit pas au facrifice ; fa maïitreffe 
alloit pafler dans les bras d’un autre, quand tous 
les bergers du village, touchés de’ la fituation de 
-cette famille , & jugeant de fon infortune d’après 
Jeur cœur , vinrent, à l’envi les uns des autres, 


offtir le peu qu'ils poflédoient pour fatisfaire Ja 


-dette , & anéantir par là toutes les prétentions du 
créancier, — « Barbare , lui dit l'un d'eux en lui 
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tendant fa petite bourfe , homme fans délicatefe, 
prenez cet argent ; puifque c'eft de lui feul que 
vous attendez vos jouiffances; mais refpedtez la 
paix de ces malheureux; fachez que le bonheur 
ne s’achette pas au village. Vous croyez que c'eft 
l'amour qui vous force à ufer de femblables vio- 
lences ; détrompez-vous. ... Si vous connoifliez 
la vraie tendrefle, vous feriez vertueux ,& vous 
ne jouiriez pas des larmes de ces, infortunés ». 
Tous ces généreux montagnards, leur bourfe à 
la main, volant au fecours de la misère, formoient 
le tableau le plus touchant ; auffi le créancier, 
quoiqu'épris des charmes de la bergère, ne put 
s'empêcher d'imiter leur générofité. Il arracha fes 
titres des. mains des fergents , les déchira ; &, 


 chafflant de fon cœur une paflion qui le-rendoit 


barbare, ramena la paix dans le fein d’une fa- 
mille que fon aveuglement lui avoit fait per- 
fécuter. Dans cette circonftance, tous ces vil- 
lageois furent plus généreux les uns que les 
autres ; chacun fe piquoit de faire un facrifice. 


ARE 
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Continuation du VIe Chapitre. 


}., A dit que l'amour férvoit de remède dans plus 
d'une occafion; j'ai démontré le pouvoir que cette 
pañfion exerce fur le phyfique & fur le moral: 

il me refte à parler d’un autre effet de l'amour, 
confidéré comme remède. Les defirs jettent quel- 
quefois les amans dans un état de langueur, dont 


la poflefion feule de l’objet qu'ils adorent, peut 
les retirer ; ils dépériffent de jour à autre, s'ils ne° 


trouvent le remède de leurs maux dans la paf 
fion même qui les a caufés. L 
L'immortel Erafiffrate ne put guérir le fils de 
Séleucus Nicanor, Roi de Syrie, qu’en lui faifant 
accorder la main de la perfonne pour laquelle il 


expiroit de langueur. Je vais rapporter ce trait 


d'Hiftoire, puifqu'il fert de preuve à mon Sujet. 


- ANTIOCHUS devint épris des charmes de 
Stratonice , fa belle-mère, au point qu’une fièvre 
lente le conduifoit au tombeau. Erafiftrate fut ap- 
pelé pour lui donner fes foins; mais ) après avoir 
ordonné différents médicaments, qui tous avoient 
été inutiles, ce grand homme s’aperçut du trouble 


dans lequel la préfence de la Reine mettoit le 


Prince; 1l ne douta plus de la caufe de fa maladie, 
& fit favoir à Sékucus qu'elle étoit caufée par 


‘ 
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not il ajouta que malheureufement il aimoit 
une perfonne dont il ne pouvoit rien efpérer. Le 
Roi ù très-furpris de cette nouvelle, & particuliè- 
rement de ce qu’ on fuppofoit qu'il n'étoit pas au 
pouvoir de fon fils de fe fatisfaire, fut emprefé 
de demander quelle étoit la perfonne qu 4- 
tiochus aimoit ? — C'eft ma femme, répondit tout 
d'un coup Erafiftrate. pl quoi, dit Seé/eucus À 
voudriez-vous bien être la caufe de la mort d’un 
fils qui m'eft fi cher , en lui refufant de lui céder 
votre femme ? — Voudriez-vous bien, Seigneur, 
répartit ce Médecin, vous réfoudre à céder Ssra- 
sonice au Prince, s'il en étoit amoureux ? Séleucus 
lui fit de grands ferments qu'il n’héfiteroit pas un 
inftant : alors Ærafiffrate lui déclara fans déguife- 
ment comment la chofe fe pañloit ; & le Roi fut 
obligé de céder Srratonmice à fon fils, qui, à cette 
nouvelle, jouit bientôt d’uné parfaite fanté. 
à | 
JE termine ce Chapitre en faifant obferver que, 
quoique j'aye montré l'amour comme remède , je 
n’entends pas excufer le déréglement ; car ce der- 
nier eft une pañfon portée au-delà de l’ordre de 
la nature ; c’eft , pour ainfi dire, l'extravagance de 
l'amour. La volupté n'entrera jarnais dans ce bou= 
doir où de nouvelles Déirés viennent à chaque 
inftant déchirer le bandeau de l'amour; & celui 
qui s'y laiffe étourdir par les appas du vice ne 
< di * 
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fauroit être heureux. En cherchant le plaifr, 


faut toujours réfléchir qu'on ne peut le trouver 
qu'en fe renfermant dans les bornes du befoïn : 
tout ce qu'on donne au corps au-delà de fon 
befoin eft un excès qui le détruit; les plaifirs, 
même les plus doux, s'ils font outrés, ceffent 


d'être plaifirs, & dégénèrent en fupplice , dont la 


douleur eft d'autant plus importune, qu'il s'y joint 
le remords de fe l'être procuré. . 

Après avoir parcouru les différentes caufes , & 
les effets variés de l'amour, je conclus que c’eft 
de lui que nous tenons nos biens & nos maux: 


propofition qui fera plus amplement confirmée 


par les réflexions fuivantes. 
U 


CHAPITRE VIIL 


RARES fur le Plaifires | 


Le but de la nature eft que tous les êtres ani- 
més cherchent le plaifir, puifque ce n’eft que par 


lui qu’ils .chériflent leur exiftence : on eft malade 


fitôt qu'on eft infenfble au plaifir. Mais où l'homme 
peut-il le trouver? eft-ce dans la gloire, dans 
l'ambition, dans l'amour des richefes, Bec. &c à 


Sitôt que nous defirons ayidement quelque 


chofe, nous fuppofons une jouiffance dans cette 
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Etefonil Quelque ridicules que foient nos 
defirs, ils tendent toujours au plaifir. L'avare 
jouit en contemplant fon or, quoiqu'il lui coûte 
fans cefle des privations ; enfin le vertueux & le 
vicieux courent également au plaifir. | 
Quelle que foit l'idée qu’on fe fafle des plaifirs, 

à certain que ceux dont la nature nous a fait 
des befoins font les plus fenfibles : auffi font-ils 
les feuls auxquels on donne le nom de volupté. 
Le luxe a fes charmes ; le jeu amufe ; mais ÿ 
trouve-t-ôn, la volupté? c’eft, fans contredit , 
l'amour qui procure les plus grands plaifirs; je 
| penfe même que tous les autres en dépendent. 
Cependant combien y a-t-il de perfonnes qui re- 
gardent cette paflion comme une foiblefe, & 
qui ne taxent les gens amoureux que de lâches 
& d’efféminés ! Pour appuyer leur oppinion , ces 
prétendus philofophes déclament avec force , 
comme avec injuftice, contre le beau-fexe; en 
ne voyant que des défauts dans les femmes, ils 
concluent que l'amour qu'elles infpirent ne peut 
être que vicieux : ce que j'ai dit dans les Cha- 
pitres précédents devroit fuffire pour montrer tout 
le ridicule de telles propofñtions ; mais ce qu'il 
me refte à dire fur le plaifir, fournira de nou- 
velles preuves en ma faveur. Je montrerai les 
charmes de la volupté » & l'horreur du dérégle- 
ment : on verra que nous devons toutes nos 
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jouiflances à a ce PERERENE qui unit les deux fexes ; 
& qui les porte à travailler mutuellement à leur 
bonheur ; enfin le réfultat de mes réflexions fera 
que le pouvoir que la beauté exerce fur nous 
neft point un pouvoir imaginaire. 

Ce n'eft qu’en amour que l'on connoît fa volupté; 
mais que veut dire ce mot ? le Manuel du Philo= 
fophe définit la volupté , une délicateffe de liberti- 
mage, une décence de mœurs au milieu de l’indécence. 
Cette définition eft , à mon avis, la feule qui con- 
vienne : il ne faut pas s’effaroucher des mots de 
libertinage & d'indécence qui s'y trouvent ; car ils 
ne font plus tels, dès que nous leur donnons la 
délicatefle pour compagne. La volupté eft quel- 
que chofe de plus que le plaïfir : c'eft un inftant 
de courte durée qu'il ne dépend pas de nous de 
trouver ; on ne l'obtient que par l'amour. Quand 
je-dis l'amour , je parle de ce tendre fentiment qui 
nous parle fans cefle de l’objet qui nous eft cher, 
par lequel deux cœurs s'entendent; j'entends cette 
vive émotion qui flatte l'ame en confumant le 
cœur ; cette noble pafñon qui fait placer la vo- 
lupté dans les regards; qui trouve le comble de 
_ la jouiffance dans un ferrement de main, & par la- 
quelle on treflaillit à l'ouverture d’une lettre de la 
perfonne adorée. ... Sentiment quifait le charme 
des ames les plus vertueufes. * ! m0 

Le flambeau de la volupté méclaira jamais ces 
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endroits de débauche où l'on ofe faire un com- 
merce de l’amoureufe. pañion : c'eft inutilement 
que le foible & le débauché y courent après le 
plaifr. L'afpett du Temple & des Prétreffes eft plu 
tôt fait pour dégoûter de l'amour que pour l'inf- 
pirer. Le jeune voluptueux , que fon aveugle 
ment conduit dans ces dédales affreux , en fort 
rarement fans être viétime de fes erreurs. Outre 
les dangers qu'on y court, ce qui doit encore en. 
Rae les plaifirs , c’eft l'idée de mettre un gite | 
à l'amour, .... Laiflons ce tableau ; & revenons à 
la volupté. 

-La communication des deux fexes eft la fource 
de tous les plaifirs; mais il ne faut pas que lun 
{oit efclave de l'autre: l'homme & la femme vivent 
heureux, dès que: chacun d'eux n'oublie pas ce 
qu'ils fe doivent mutuellement. L'ordre & le 
charme de la fociété ne peuvent réfulter que de 
-ce doux accord. Si notre fexe a la force de fon 
côté, les femmes ont les graces du leur;par ce 
juite partage, la nature a mis les deux fexes à 
même d'échapper à, la tyrannie que l'un voudroit 
exercer fur l'autre. Quoique cette difcuffion ne 
_ femble appartenir en rien à ce Chapitre, elle eft 
cependant une partie de la théorie du plaifir. 
Je dis que le charme de la Société réfulte de 
la communication des deux fexes; parce que 
T'aménité de 14 due fur. Je caradère de l’autre: 
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de là cette politefle qui, fait la douceur de nos 
fociétés. Tous les homes trouvent une jouif- 
_fance à converfer avec les graces, qui s'ennuie- 
soient, à leur tour, fi elles n'avoient qu'elles 
pour compagnes. Les femmes font éclore l'efprit 
des hommes; elle leur communique cette élé- 
gante facilité de dire des chofes ingénieufes te 
leur eft fi naturelle. . 


On a beaucoup écrit fur les femmes ; elles ont 


fouvent été le fujet des critiques de quelques 


mifanthropes : pour moi , je penfe que les deux 


fexes ont en commun les vertus & les vices ; & 
: qu'en amour même , l’un pofsède l’art de tromper. 
auf bien que l'autre. Quant à Pefprit, fi l'on 


obferve généralement la fupériorité du côté de 
fhomme , je fuis perfuadé qu’il ne tient cet avan- 
tage que de l'éducation. Pour fe convaincre de 
cette vérité, on n'a qu'à réfléchir qu'il eft élevé 
bien différemment que la femme ; on ne lui cache 
aucune fcience; on lui apprend tout ce quil de- 
fire favoir, parce que les grandes places font faites 
pour lui. Mais la jeune fille paffe des bras de la 


nourrice (1) dans ceux d’une Bo qui, pour 


(1) Quand ne connoïtra-t-on plus ce nom de mère-nour- | à 


ricière? Ne viendra-t-il pas un temps où. les mères fe fe. 


tont une gloire de l'être? Jour heureux ! hâte-toi de paroïtre } t. 


Eft-il un “hell plus touchant que peur de voir la beauté! 
dans une fonion fi noble le & fi ne 


+ | 


F. 


\ ni 
+ 
L. 
+ 
# 
< 


DE L'AMOUR: 176 
‘tout talent; n’a fouvent que celui dé Contrarier les 
enfans; de là, pour fuivre l’ufage , on conduit 1a 
Demoifeile dans un Couvent, où des Solitaires 


LT ° 
doivent lui donner ce qu’elles appellent une bonne 


éducation ; c’eft dans le Cloiître que la jeunefle 
du fexe va puifer des principes pour bien fe con- 
dire dans le monde. Ainfi , tandis que des Maitres 
on tous leurs efforts pour inftruire l'homme, on 
fait tout fon poffble pour empêcher aux femmes 
d'apprendre quelque chofe.Ilärrive cependänt que 
la nature venge plus d’une fois le fexe : un mar 
eft fouvent trop heureux d'arracher fa moitié 
aux occupations du rouet, pour lui aider à con= 
duire fes affaires. Les femmes favantes qui ont 


illuftré la France, celles qui honorent encore au 


jourd'hui la Littérature, prouvent que leur fexe 
eft, ainfi que le nôtre, né pour toures les 
Sciences. 

Il eft inutile d'entrer me de plus grands dé: 
tails fur l’efprit & les connoïffances des Dames ; 
puifque leur tâche eft remplie dans la Société, 
dès qu’elles favent plaire ; il n’eft pas néceffaire 
qu’elles foient favantes : je crois même que les 


Arts agréables leur conviennent mieux que les 


JU, 4 


Sciences ; car je n’aimerois pas que ma maïtrefle 


! me citât le Digefle, lorfque je fuis à fes côtés. 


. O femmes! .c'eft dans vos charmes qu "eft a 
… force de cet empire que vous exercez fur nous 15? 1 


D 
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un feul de vos regards fait tomber l'homme À 
VOs genoux ; C ’eft en vain qu'il voudroit vous réfif- 
ter; tout cède au pouvoir des graces, Qui, nous 
fommes les très-humbles ferviteurs des Dames , 
malgré la grande finefle que nous nous prêtons ; 
nous nous fommes réfervé le plaïfir de commander, 
mais les femmes ne fe font jamais départies de 
celui de nous faire obéir ; & c’eft ce qui fait notre 
bonheur. Quelle douceur en: effet de fe rendre aux 
charmes d’une belle perfonne ! On porte des fers ; 
mais ils font placés par de charmantes mains... 
Veut-on s’en dégager , bien-tôt quelques larmes 
s'échappent de deux beaux yeux, dont l'éclat, 
quoique moins vif, n'en devient que plus tou- 
chant.... A-t-on une infidélité à lui reprocher, 
elle emploie des armes toujours féduétrices ; l’a- 
mant trompé fe repent; & il attend à genoux un 
pardon que feint de lui donner l'amour. O puif- 
fant empire du fexe ! combien tu dois nous être 
cher, pH tu fais nous montrer le bonheur, 
même où il n'eft pas! | 
. Charmans objets ! jufqu'à préfent votre pou- 
voir fur nous s’eft bien confervé ; quelques-unes 
d'entre vous peuvent avoir maudit les traits de * 
l'amour; mais en général notre fexe,vous donna 
toujours des vidimes. Ces fiers Mahométans, 
qui vous renferment dans un férail , ne font-ils 
pas eux-mêmes vos efclavesè Dès qu'un Sultan | 
"ed connoit 


F ÿ 
R: 
" | Y ‘ 4; 
L ÿ Ÿ SR) 
x # 
NT : 1 
* L , 
4 » 1 
HE" à " 
« ; : , 
$ V4 PR 
Fi , Pan” . 


DE L'AMOUR. 177 
Connoit l'amour, il ne jette plus le mouchoir, il 
prie alors fon héroïne de l’accepter; & ces êtres 
_infortunés qu'il eft obligé de faire mutiler pour 
vous furveiller, ne font pas honneur au pouvoir 
«qu'il croit avoir fur vous: cet aéte de barbarie ,; que 
l'homme exerce envers fon femblable, n'eft-il pas 
au contraire la plus grande preuve de votre fuü- 
périorité ? car, à fuppofer que, par cé facrifice 
injufte , le riche Mahométan vienne à bout de vous 
tenir dans des fers, c’eft toujours l'homme qui de- 
vient la première vidime. r 
La beauté frappe ; nous lui rendons des hom- 
mages: mais nous ne le faifons que par intérêt de 
plait ; c'eft fur lui feul qu'eft fondé l'empire de 
la beauté, il ne fe foutient que par lui. Tout le 
monde eft amateur du beau , parce que tout le 
monde cherche le plaifir; l'être le plus mifanthrope 
admire les graces d’une belle femme ; malgré {a co- 
lère contre le genre-humain, fon cœur s'épanouit 
toujours | & jouit à l'afpe@ de la Vénus de 
Médicis. | 
La beautéexerce un tel pouvoir fur nous , qu’un 
feul de fes attributs fufit pour attirer des hom- 
mages. Sage prévoyance de la nature qui, par un 
partage prefque jufte , fait, à peu dé chofe près, 
de bonheur de tous. Nous entendons > Par une 
| | beauté parfaite, celle qui pofsède généralement 
… tous les charmes; il y en a peu: Maïs telle féduir 
M 
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fon amant par le feu de fes regards , quand telle 
autre fixe le fien par l'incarnat de fes lèvres : fott- 
-vént un feul charme fuffit pour faire illufion au 


point qu'on ne voit pas que les autres manquent 


à l'objet adoré; & ces erreurs font toujours des 
plaifirs. | | 
Laiflons les artiftes rechercher avec foin !les 
beautés les plus régulières pour leur fervir de mo- 
dèles. Ecoutons la voix de notre cœur; l'objet 
qu'il choifira fera le vrai beau pour nous. O? ma 
tendre Lucie ! c’eft en vain qu’au théâtre mes yeux 
fe promènent dans ces loges où font aflifes tant de 
graces ; ne fois pas jaloufe ; mon cœur n'entre pour 
rien dans cet ate de curiofité ; je dois mon admi- 
ration à cés chefs-d'œuvre de la nature, maïs tu 
m'empèches de leur offrir mon amour. 


Il eft inutile de donner des preuves de l'empire 


de la beauté, puifqu'elles font dans nos cœurs. Si 


nous ne voulons pas nous en rapporter à nous- 


mêmes ; ouvrons l'hiftoire des fiècles pañtés , 
nous y verrons la belle Sémiramis appaifer une 
édition en fe montrant le fein nud , & les cheveux 
épars. 


C'eft par l'amour que nous devenons fenfbles à . 


Pafpe& de la beauté ; il eft la premièré fource des 
plaifirs qu'on éprouve en voyant une jolie femme ; 
‘ainf. l'empire de la beauté +5 fondé que fur la 
pañfon de l'amour, 
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-- Malgré tous les: charmes que l'amour & les 


autres pañlions peuvent répandre fur notre exif= 
tence ,1l,y a des Philofophes qui penfent que 


nous ne naïflons que pour être malheureux ; ils ne 
voyent que-misère dans tous les âges de l'homme : 


cette idéén'eft aucunement raifonnable. Les mor- 


tels connoiffent fans doute la douleur ; mais leurs 
organes font-ils infenfbles au plaifir ? Le mifan- 
thrope croit toujours voir l'enfant baignéde larmes 
fur le fein de fa mère ; tous les geftes que fait un 
nouveau-né font pour lui l'expreffion de la dou- 
leur. Mais l’homme raifonnable peut-il nier que 


l'enfance goûte auf fes petits plaifirs? Les jeux ; 
les ris des enfans ne prouvent-ils pas qu'ils con- 
noïflent la joie? L’enfant, dit-on, naît dans les 


larmes | l'homme vit dans l'inquiétude , G Le vieillard 
infirme & languiffant , perd la vie fur un lit de dou- 
Leur : ainfi l'on conclut que toute la vie neft que 
misère. Pour moi, je vois les chofes autrement ; 


je penfe que la diftribution du plaifir & de la dou 


leur étoit néceflaire pour notre confervation ; le 
plaïfir nous indique ce qui nous convient, & la 
douleur nous inftruit de ce qui nous eft nuifible ; 
ainfi nous devons la plus grande partie de nos 
peines , moins à la nature qu’à nous. 
L'enfance ne poufle fouvent des cris que parce 
qu'il y a.de mauvais parents ; l'adolefcence' eft la 
vidime de fes premières erreurs, parce qu'elle 
| | M i] 
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méprife les. confeils du Sage; la virilité eft l'âge 


des grandes inquiétudes, par la raifon qu'on n'é- 
coute que la voix de l'ambition ; & la vieïlleffe 
neft pour l'ordinaire l'âge des infirmités , que 
parce qu'on s’eft abandonné, dans d’autres temps; 
à tous les excès du dérégiement: D’après ces ré- 
flexions , on peut conclure que l’homme eft heu: 
reux, lorfqu’il fait l'être, &. que tous les 4 Âges de 
la vie ont leurs plaifirs. | 


On a toujours un cœur, & le cœur n'a point d'âge. 


O ! amour ! 6 ! amitié! l'être qui peut goûter vos 
charmes, doit-il fe croire malheureux ? 


La carrière des plaifirs s'ouvre devant nous au 


moment de notre naiflance; & ce n’eft jamais la 
nature qui nous en écarte ; car elle s’en fert pour 
notre inftruétion, & , comme je l'ai déjà dit, pour 
notre confervation. Un Auteur célèbre (1), en 
nous peignant l’homme nouvellement créé , nous 
prouve bien éloquemment la propoñition que 
j'avance fur ce point ; il nous le montre s’inftrui- 
fant par fes fens, & trouvant fans cefle autour de 
lui de nouvelles jouiffances. J'emprunte ici les 
mêmes expreflions que cet Ecrivain fublime met 


(1) M. de Buffon: — Je cite ce paffage pour prouver que les 


fenfations n’ont été données à l’homme que pour fon bonheur, 
& que l'amour n'eft pas la moindre, : 
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dans la bouche de l'homme au moment de {4 
création. - | 

« Je-me fouviens de cet ENT PRE de joie & 

de trouble , oùje fentis, pour la première fois, ma 

fingulière exiftence ; je ne favois ce que j'étois, 


où J'étois, d’où je venois. Jouvris les yeux ;.quel 


furcroit de fenfations ! la lumière , la voûte célefte, 


la verdure. de la terre , le cryftal des eaux, tout 


m'occupoit, m'animoit & me donnoit un fenti- 
ment inexprimable de plaifir ; je crus d'abord que 
tous ces.objets étoient, en moi , & faifoient partie 
de moi-même. 

» Je m'affermiflois dans cette penfée na ange , 
lorfque je tournai les yeux vers l'aftre de la lu- 
mière ; {on éclat me bleffa; je fermai involontai- 
rement la paupière, & je fentis une légère dou- 
leur. Dans ce moment d’obfcurité , je crus avoir 
perdu prefque tout mon être. 

» Affigé , faifi d'étonnement, je penfois à ce 


grand, changement, quand tout-ä-coup j'entends 
des fons;.le. chant des oifeaux , le murmure des 


airs formoient un concert dont la douce impref- 
fion me remuoit jufqu’au fond de l'ame; j'écountai 
long-temps , & je me perfuadai bientôt que cetté 
harmonie étoit moi. 

.… » Attentif,: occupé tout entier de ce nouveau 
genre d exiftence , J'oubliois déjà la lumière, cette 
autre partie de mon être que is connue la 
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première. lorfque ; je r'ouvris les yeux: Quélle’ joie 
de me retrouver en pofleffion de tant d'objets 
brillans ! Mon plaifir furpaña tout ce que’ J'avois 
fenti la première fois, &. fufpendit Pen un de +R 
lé charmant effet des ons. | 

» Je fixai mes regards fur mille objets déveiss 
je m'aperçus bientôt que je pourrois pérdre & re- 
trouver ces objets, & que j'avois la puiffance de 
détruire & de reproduire , à mon ggé, cette belle 
partie de moi-même ; &, quoiqu’elle me’ parût im- 
| menfe en grandeur , par la quantité des accidents 
de lumière & par la variété des couleurs, je Crus 
reconnoître que tout étoit contenu Par les parties 
de mon être, | 

» Je commençai à voir fans émotion ;- &: à en- 
téndre fans trouble, lôrfqu'un air lg dont je 
fentis la fraîcheur , m'apporta des parfums qui me 
causèrent un épanouiflement intime, & me: don- 
nèrent un fentiment d'amour pour moi-même. 
(AE Apité par toutes ces! fenfations ; - prefté par les 
plaifirs d'une fi belle & fi grande exiftence, je me 
levai tout d'un coup , & je me fentis rratipérté 
par une force inconnue, | 

» Je ne fis qu'un pas, la nouveauté.de ma fittrae 
tion me rendit immobile; ma furprife fut extrême, 
je crus que mon exiftence fuyoit ; : Je mouyenient 
que javois fait avoit confondu les objets ;'jévi- 
mapinai sue tout étoit én défordre, 1 © 
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» Je portai la main fur ma tête, je touchai mon 
front & mes yeux, je parcourus mon COIPS, ma 
main parut être alors le principal organe de mon 
exiftence ; ce que je fentois dans cette partie étoit 
fi diftin& & fi complet, la jouiffance men paroif- 
foit fi parfaite, en comparaifon du plaifir que m'a- 

_ voient caufés la lumière & les fons , que je m'atta- 
chai tout entier à cette partie {olide de mon être; 
& je fentis que mes idées prenoient de la profon- 
deur &. de la réalité. il 

» Tout ce que je touchois fur moi fembloit 
rendre à ma main fentiment pour fentiment, & 
chaque attouchement produifoit dans mon ame une 
double idée. LA 

» Je ne fus pas long-temps fans m'apercevoir 
que cette faculté de fentir étoit répandue dans 
toutes les parties de mon être ; je reconnus bientôt 
les limites de mon exiftence , qui m'avoit d'abord 
paru immenfe en étendue. ques 

y J'avois jeté les yeux fur mon corps; je le 
jugeois d’un volume énorme & fi grand, que tous 
les objets qui avoient frappé mes yenx ne me 
paroïoient être , en comparaifon , que des points 
lumineux. Û | 

, Je m'examinai long-temps , je me regardois 
avec plaifir, je fuivois ma main de l'œil, & job- 
{ervois {es mouvements. J'eus fur tout cela des 

«idées les plus étranges ; je croyois que le monve- 
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ment de ma main n'étoit qu'une efpèce d’exiftence : 
fugitive , une fucceffion de chofes femblables , je 


l’approchai de mes yeux, elle me parut alors plus 
| grande que tout mon cotps, & elle fit difparoître 
à ma vue un nombre infini d'objets. 

» Je commençai à foupçonner qu'il y avoit de 
lillufion dans cette fenfation qui me venoit par 


les yeux; j'avois vu diftin@ement que ma main 


n'étoit qu'une petite partie de mon corps, & je 
: NE pouvois comprendre qu’elle fût augmentée au 
point de me paroïtre d’une grandeur démefurée ; 
je réfolus donc de ne me fier qu'au toucher qui 
ne m'avoit pas encore trompé, & d'être en 
garde fur toutes les autres façons de fentir & 
d'être. (a |» 
» Cette précaution me fut utile ; je m'étois re- 
mis en mouvement, & je marchois la tète haute 


levée vers Le ciel ; je me heurtai légèrement contre | 


un palmier; faifi d’effroi , je portai ma main far 
ce corps étranger ; je le jugeai tel, parce qu'il ne 
me rendit pas fentiment pour fentiment : je me 
détournai avec une efpèce d'horreur , & je connus, 
pour la première fois ; qu'il y avoit quelque chofe 
hors de moi. 


» Plus agité par cette nouvelle découverte >que 


je ne lavois été par toutes les autres, J'eus peine 
à me raflurer; & » après avoir médité fur cet évé- 
nement , Je conclus que je deyois juger des objets 


YA 
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_ éxtérieurs comme j'avois jugé des parties de mon 
corps, & qu'il n’y avoit que le toucher qui püût 
m'aflurer de leur exiftence. 

=» Je cherchai donc à toucher tout ce que je 
Voyois ; je voulois toucher le foleil ; j'étendois les 
bras pour embraffer l'horizon, LS je ne trouvois que 
le vide des airs. | 

# À chaque expérience que je tentois , je tom- 
bois de furprife en furprife; car tous les objets 
me paroifloient être également près de moi, & ce 
ne fut qu'après une infinité d'épreuves que j'appris 
à me fervir de mes yeux pour guider ma main; 
& comme elle me donnoit des idées toutes diffé- 
rentes des impreflions que je recevois par le fens 
de la vue, mes fenfations n'étant pas d'accord 
entrelles, mes jugements n’en étoient que plus 
imparfaits , & le total de mon être n’étoit encore 
pour moi-même qu'une exiftence en confufion. 

» Profondément occupé de moi, de ce que 
j'étois , de ce que je pouvois être , les contrariétés 
de ce que je venois d'éprouver m'humilièrent; 
plus je réfléchiflois, plus il fe préfentoit de doutes; 
laffé de tant d’incertitudes , fatigué des mouve- 


ments de mon ame , mes genoux fléchirent, & je 
me trouvai dans une fituation de repos. Cet état 
de tranquillité donna de nouvelles forces à mes 


fens ; j'étois aflis à l'ombre d'un bel arbre, des 


fruits, d'une couleur vermeille, defcendoient en 


{ 
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forme de grappe à la portée de ma main; je les 
touchai. légèrement; aufi-tôt ils fe féparèrent de la 
branche , comme la figue s'en fépare dans le temps 
dé fa maturité. | | 
» J'avois faifi un de fes fruits, je m'imaginoïs 
avoir fait une conquête, & je me glorifiois de la 
faculté que je me fentois de pouvoir contenir dans 
ma main un autre être tout entier; 4 pefanteur « 
quoique peu fenfible, me parut une réfiflance 
animée que je me faifois un plaifir de vaincre. 
» Javois approché ce fruit de mes yeux, j'en 


confidérois la forme & les couleurs ; une odeur 


délicieufe me Île fit approcher davantage; il fe 
trouva près de mes lèvres; je tirois à longues 
afpirationsle parfum , & goûtois à longs traits les 
plaifirs de l’'odorat; j'étois intérieurement rempli 
de cet air embaumé ; ma bouche s'ouvrit pour 
l'exhaler ; elle fe r’ouvrit pour’ en reprendre; "je 
fentis que je poffédois un odorat intérieur, plus 
fin, plus A encore que le premier ; enfin } Je 
goûtai. | 

» Quelle faveur ! quelle nouveauté de fenfa- 
tion! jufque-là je mavois en que.des plaifirs; le 
goût me donna le féntiment de la volupté; l'inti- 
mité de a jouiffance fit naïtre l'idée de la poflef- 


fon; je crus que la fubftance de ce fruit étoit 


devenue la mienne, & que j'étois le maître de 
transformer les êtres, + 6478 
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r..» Flatté de cette idée de de pars 


le plaifir que javois fenti , je cueillistun fecondi, 
ain troifièmé fruit , & je ne me laflois pas d'ex cccer 
ma main pour fatisfaire mon pores mais un stat 
gueur agréable, s'emparant peusatpeu de tous mes 
fens, appefantit mes merite & ER e d'adhir 


vité de mon æmeé. Je jugeai de fon inaétion sam 
mollefle de mes penfées; mes fenfations émoufiées 


arrondifloient tous les objets, & ne me préfen- 


+oient que des images foibles & mal terminées’; 
dans cet inftant mes yeux, devenus inutiles, fe 
fermèrent , & matèête n'étant plus foutenne par la 


force des mufcles; PR He trouver un Appt 


fur le gazon. 

= »# Tout fut effacé, tout difparut ; la trace de 
mes penfées für interrompue; je perdis le fenti- 
ment de mon exiftence. Ce fommeil fut profond ; 


mais je ne fais s'il fut de longue durée , n'ayäañt : 
point encore l'idée du temps & ne pouvant le 


mefurer ; mon réveil ne fut qu yne fÉconde nait 
 fance, & je fentis feulement que j avois cèffé d'être. 
Cét anéantiflement que jé venois d'éprouver me 
donna quelqu'idée de-crainte , & me fit fentir que 
je ne devois pas exifter toujours. | 

» J'eus une autre inquiétude; je ne fagois fi je 
n'avois pas laiflé dans 18 fommeil quelque partie 
de mon être; j'effayai mes fens ; je cherchai à me 
reconnoitre. 


de 
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» Mais, tandis que je parcourois des yeux:les 
bornes de mon corps, pour m'aflurer que mon 
exiftence m'étoit demeurée toute entière , quelle 
fut ma furprife de voir à mes côtés une forme fem- 
blable à la mienne! je la pris pour un autre moi- 
même ; loin d'avoir rien perdu pendant que j'avois 
ceflé d'être, je crus m'être doublé. 

» Je portai ma main fur ce nouvel être ; quel 
faïfiflement ? Ce n’étoit pas moi, mais c’étoir plus 
que moi, mièux que moi; je crus que mon exif- 
tence alloit changer de lieu , & pafler toute entière 


à cette feconde moitié de moi-même. 
_» Je la fentis s’animer fous ma main ; je la vis 
prendre de la penfée dans mes yeux; les fiens 
firent couler dans mes veines une nouvelle fource 
de vie ; j'aurois voulu lui. donner tout mon être: 
cette volonté vive acheva mon exiftence ; je fentis 
naître un fixième fens. 1 th 
» Dans cet inftant l'aftre du jour, fur la fin de fa 
courfe, éteignit fon flambeau ; Je m'aperçus à peine 
que je perdois le fens de la vue; j'exiftois trop pour 
craindre de ceffer d’être, & ce fut vainement que 
l'obfcurité où je me trouvois. me rappella l'idée de 
mon premier fommeil ». 


j 
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CON AGPET S'FO N 


L'imour étant le premier mobile de toutes les 
attions humaines , & la fource de toutes les paf. 


 fions, il eft conftant que c’eft de lui que nous te- 


.nons nos biens & nos maux. J'ai démontré qu'il 


eit difficile , on potrroit même dire impoffible , de 
réfifter à l'influence de ce puiffant agent; mais, de 
la néceflité. de cette pafiondérive conféquem- 
ment laméceflité de la diriger; effet qu'on obtient 
facilement par la vertu. 

La vertu ne dit pas à l'homme de fuir le Sie ; 
elle apprend feulement à le diftinguer du dérégle- 
ment; & ce n'eft qu'en prenant l’un pour l’autre | 
qu'on perd le repos & la fanté. Qu'on ne penfe 


. pas que cette differtation fur la vertu, confidérée 


re À 


comme influant fur la fanté , ne foit qu'un redorage 
philofophique; expérience a prouvé depuis long- 
temps ce que j'avance à ce fujet. Dans les exem- 
ples que j'ai rapportés des fureurs & des malheurs 
de l'amour ; je n’aï pas cité les plus frappans; loin 
d'avoir outré les chofes ; j'ai pañlé fous filence des 
Anecdotes dont l'horreur auroit révolté la délica- 
tefle des Ledteurs, & Le cependant ne font que 
irop vraies. 

Il paroît, au premier coup-d'œil , que la matière 


90 LE. MÉDECIN 
qui a fait Le fujet de tous les Chapitres iprécé: 
dents , tient plus à la Philofophie qu'à la Méde- 
cine, & qu'un: Médecin devroit abandonner cet 
objet aux Moraliftes; mais, puifqu’ il eft prouvé 


$ 


que les fortes paffions influent fur toutes les fonc- 


tions, {ur celles du corps comme fur celles: de 
lame, il. ef aifé, de convenir que la Médecine 
peut & doit porter fes vues jufques-lä. Tout le 


-monde fait qu'il y a une infinité decmaux qui ne 


fubfiftent que par la force qu'ils empruntent: de 


l'imagination ; & le Médecin feroit bien éloigné de 


la perfeëtion à laquelle 1l doit tendre , säln'avoit 
l'art de proportionner les remèdes à la naturedes 
maladies, & de les varier fuivant les différentes 
caufes qui les produifent. Lorfque de vives affec- 


tions de l'ame canfent des dérangements fenfibles : 


dans l’économie animale, on peut remédier:aux 
fymptômes de la maladie par les fecours ordinaires 
de l’art; mais le Médecin ne peut trouver que dans 
les reflources de fon efprit les moyens fufifans 
pour en difliper la caufe ; c’eft par la force du fai- 


fonneément, c’éft pardes remèdes métaphy ff. ques qu'il 
s'agir de faire abjurer aux malades les erreurs de 


l'imagination Qui les tourmentents 
: J'aurai atteint le but que je mefuis propofé ;f 


mes réflexions {ur l'amour peuvent empêcher quel- : 


ques perfonnes de fe laffer entraîner .par la v1o- 
lence de cette pañion , qui n'a des fuites funeftes 


« 
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que lorfque Ja Raifon cède entièrement à l'empi 
des fens : j'efpère que le tableau que j'ai fait L 
nos erreurs & de nos plaïfirs ne fervira qu'à Con- 
vaincre les le@teurs de la néceflité abfolue de diri- 
ger les affedions'de l'ame, Je ne me {uis pas con- 
tenté de faire le détail des effets les plus ordinaires 
des pañlions ; on trouve dans la feconde Partié de 
cet Ouvrage les moyens les plus sûrs pour échap- 
‘per aux malheurs de l'amour, & aux traits des 

‘affe@ions qui nous feroient nuifibles. 

Cependant , après avoir démontré jufqu'où s'é- 
tend le pouvoir que l'ame exerce fur le corps; 
après avoir prouvé que , fi les paflions nous ren- 
dent quelquefois malheureux, c'eft toujous par 
notre propre faute , il me refte à expliqüer pour-- 
-quoi de certaines gens ont les pañlions plus vives 
que d’autres : l'explication de'ce phénomène nous 
éclairera de plus en plus fur les caufes & fur les 

effets de l'amour. | 

Il y a dans les corps de chaque individu une 
différente modification des fohdes & des fluides 
qui les compofent; c'eft ceite modification qu’on 

-défigne fous le nom de tempérament. S'il eft conf- 

tant que c'eft du tempérament que provient cette 

conftitution habituelle de l'efprit, que nous appe- 

:lons cara@tère , je-penfe qu'on peut, avec raïfon, 

attribuer à la même caufe la diverfité des pañlions 

‘qu'on obferyve dans chaque perfonne. Mais on me 
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| demandera quel eft le tempérament quitèft. le 
plus fujet à être agité par les grandes Se. à 
_“c'eft ce que nous allons examiner. 

Le tempérament fe divife ordinairement en 
quatre efpèces, le fanguin, lé pituiteux, le mé- 


lancolique & le bilieux : cherchons dans les fignes 


par lefquels les tempéraments fe manifeftent , les 
foutces phyfiques de leurs différences. x 

Les principaux fignes du témpérament fanguin 
font le pouls grand, fréquent & médiocrement 
fort, les vaifleaux robuites, mais réglés dans leur 
mouvement, les veines larges & de couleur bleue, 
le teint vermeil, une chaleur tempérée, de lem- 
bonpoint, la peau douce & l’efprit fociable, 

On remarque que ceux du tempérament pitui- 
teux font la pâleur du vifage, l'humidité, la mol- 
leffe des fibres, un air foible, efféminé, le pouls 
petit, lent & TUE à les vaifleaux larges & 
 flafques, les veines limpides, les humeurs aquenfes 
& crues, l'éfprit timide , craintif, fans vivacité. 

Les fignes du tempérament mélancolique font 
un pouls dur, petit & lent , la couleur de la peau 
terne & brune, les fibres des vaifleaux dures & 
sèches , les humeurs tenaces & sroffières ; les mé- 
lancoliques font lents dans leurs a@ions, mais 
conftans dans leurs fentiments; ils n'oubhient ni 
les injures ni les bienfaits. - 


, Le tempérament bilieux F manifefte par un 


pouls 
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pot ; dur, grand & prompt, par la maigreur.& 
da: cherefle du corps, par la couleur de la peau 
qui eft jaunâtre ; les fibres & les vaifleaux font 
durs , roides , fecs & fort élaftiques ; la bile abonde 
dans les humeursÿ le fang eft bouillant ; les bilieux 
” ont les fenfations , 11 imagination &les pañlons très- 
vives, & le jugement très-folide. 

On voit, par les fignes que je viens de décrire, 
que les fanguins ont les paflions plus vives que 
les pituiteux. On trouve la raifon de cette diffé- 
rence dans la circulation lente des humeurs, qui 
dans les pituiteux produit des paffions foibles 
quand nos humeurs circulent lentement, les efprits 
animaux font de même ; en circulant lentement , 
ces derniers agitent moins nos fibres, qui, à leut 
tour, agitent moins vivement notre ame ; alors 
les objets extérieurs ne font qu'une petite im- 
preffion, & les paflions font foibles. Cette théorie 
eft conforme à la raifon & à l'expérience; car il 
eft certain que le tempérament & le caraétère 
prennent leur caufe dans la délicatefle de nos 
{olides & la fluidité, plus ou moins grande, de nos 
humeurs. Les phyfonomiftes s'accordent tous à 
dire que ceux qui ont les fibres du vifage fines, 
délicates , déliées , en qui les humeurs de la con- 
jonctive font bien atténuées, ont l'efprit très-vifs 
on remarque une plus grande délicatefle dans les 


_ fibres des femmes que dans celles dé homes ; | 
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aufli paflent-elles pour avoir, en général, l'éfh 
plus fin,-plus délicat & plus délié. Si l'har A 
‘de l'économie animale influe fur l'efprit je penfé 
que c'eft auf d'elle one dépend .la force des 
ki 12: 1 : | 
. Mas de ndlrénee, du tempérament on ne doit * 
pas conclure qu'il eft impoñfble à certaines petz 
fonnes de réfifter à la violence des paffions; car 
on peut, à la longue, en changer la conftitution 
originaire. La Médecine nous apprend que l'ai 
qu'on refpire , la manière de vivré qu'on obferve, 
les exercices qu'on fait, font varier le tempéra- 
ment, & y apportent ve modifications à linfiniz 
ainfi les bilieux peuvent trouver dans le régime 
des moyens capables de ces les vices des 
folides & des fluides attachés à leur conftitution: 
L'exercice & le travail font de puiffans remèdes 
contre l'amour, confidéré comme maladie; auffi 
obferve-t-on que ceux qui vivent au {ein de 
l'oifiveté en font particulièrement les vi&imes : f 
les femmes font plus occupées de leurs: haïfons'; 
plus affe@ées des écarts de l'inconftance, c’eft fans 
doute parce qu’elles font moins difiraites par des 
occupations férieufes ; vérité que je crois avoir 
fufifamment prouvée pat/les Eros dés pe 
rapportés. JPA . / 
Comme de tempérament influé fur le dors de 
force des pañfions 7 par la même raifon, la difré- 


T4 


> du Hate y apporte pre re inüdités 
nc onremarque ; par exemple, qu'un amant 
‘qui eft trompé ; s'abandonne à la fureur, qu'il 
cherche la vengeance ; tandis qu’une femme dé- 
 laifée fe livre adatriftefle, & ne vit plus que dans 
| les larmés. Quelle que foit cependant la différente 
conftitution des deux fexes, quelle que foit la 
nature du tempérament; GR peut aflurer que, fi 
l'amour fait quelquefois notre malheur, c'eft 
prefque toujours notre faute; car, malgré que cette 
pañion foit très-violente, lorfqw'elle eft invétérée; 
tout le-:monde conviendra qu'il feroit facile d'y 
remédier, quand elle ne fait que commencer ; "54 
ne faut pas oublier le conféil que donne Ovide: 

Principiis obfla. H eft d'autant plus eflentiel. de 
diriger l'amour, dans fon principe, qu'il féroit im 


poffible de: guérir un homme livré à toute la vio: 


lence de cette pañlion; rien ne pourroit l'arrêter; 
al facrifieroit fon. bien & fa vié. Le fait fuivant 
“NE ce Mdr FREE i ape olghls 

ON iii que des IV, Due de Lor- 
raine vétant à Bruxelles devint éperdnement amou- 
reux de la fille d'un Bourg-Meftre de certe ville, 
La mère la veilloit de. fi près. que le Duc ñè 
put jamais trouver l'occañon de fui parie, nfin 


cette Dame & fa Fille, s'étant trauvégs un jo nr à di 
un feftin avec le Duc & plufieurs autr n 


“nr 
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de diftinétion, corime Ja pañion du Duc doi 
connue, on prit occafion de parler de la Demoi- 


felle , & le Duc pce ceux qui étoient préfens 


d'éflétes la mère à lui permettre de dire deux 


mots à fa fille dans le fallon même , & en pré- 


refufé, il offrit de ne lui parler qu'autant de temps 


qu'il pourroit tenir un charbon ardent dans la main. 


Cette condition parut fi forte que lamère y foufcri- 
vit. Le Duc fe retira donc à l'écart avec la Demoi- 


felle, prit un charbon ardent dans fa main. 11 entama 


la converfation, qui duroit fi long-temps que la 


mère jugea à propos de l'interrompre ; mais elle 


trouva le charbon éteint : ainfi l'on peut juger com- 
bien le Duc dût fouffrir en le ferrant ; la douleur 
inféparable de la brûlure n'avoit pu détourner 
fattention, ni appaifer l’ardeur de fa pafon. . 
Une fois que l'ame eft vivement affe@tée, rien 


ne peut la diftraire de l'objet qui l'occupe; les 
dédains, labfence même, loin d'éteindre l'amour ; 


ne font qu'en accroïître le délire : par l'empire 
que l'efprit exerce fur l'économie animale, le corps 
fe reflent de fon trouble, au point qu'il en réfulte 
pour la fanté les effets les plus terribles. Quoique 
les événements de ce genre ne foient pas faciles 


. fence de tous les convives. La mère le lui ayant 


| expliquer, on ne doit point pour cela les re 


; garder « comme F2 ce n'eft pastfeulement $ 
fa + cl rome efques qu'on en trouve des 
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. exemples; voici un fait que j'ai recueilli dans les 
Mémoires de la Sociéré Royale de Médecine, 


UN jeune Hire de Carcaflonne, paflionné- 
|. ment amoureux avoit employé les prières, les : 
| proteftations , les inftances les plus prefflantes 
pour renouer avec fa maitrefle, après une 
brouillerie de quelques mois : mais elle demeura 
inflexible, & ne voulut pas l'entendre ni le voir. 
Un jour que le hafard les fit rencontrer l'un & 
l'autre, le jeune homme lui renouvela fes fen- : 
timents. La femme, obftinée dans fes refus , lui 
Ôta tout efpoir : alors, dans un de ces moments 
paflionnés , où l’on ne connoît que la fureur, le 
jeune homme fe mordit au doigt du milieu de la 
main jufqu'à s "emporter la peau. Le lendemain, il 
fentit des élancements au doigt mordu, avecune #. 
douleur qui s'étendoit fur tout le bras. La tête fe 
prit ; il eut des mouvements convulfifs qui fe 
fuccédèrent d’un moment à l'autre. 11 fut faiñ de 
l'horreur de l’eau ; il refufa tous les aliments ; 
l'air même le fuffoquoit ; il menaça de. PARE 
tout le monde; & le quatrième jour il mourut dans 
les accès de la rage la plus confirmée. Telles 
furent, pour cet ‘infortuné les fuites faneltes d'ener::# 
violente affe“tion de l'age, | % nn .. 
Il. feroïti fuperflu de citer M ee 
pour prouver jufqu'où peut s’éten apte - is 
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pafions fur la fanté ; ce que j'ai dit doit 1 À 
pour nous. convaince de la néceffité de les diriger 
dans le principe, afin qu’elles n’acquèrent pas PPT 
ci véhémence, : | 

| Je penfe que les paffions influent fur nous, 
‘es l'éducation que nous avons reçue; car on 
remarque que, dans tous les états, les hommes ont 

| des défauts différents, & reffentent leurs {ens plus 

agréablement agités par certains objèts que par 
d'autres. Ceux qui font chargés de veiller à l'édu- 
cation des jeunes gens,né doivent pas négliger 
ce point important ; {e bonheur ou le malheur 
de notre vie vient prefque toujours de la bonne 
ou mauvaife inffitution de notre enfance & de 
notre jeunefle. Examinez ces deux jeunes gens 
bu qui ont une conduite fi oppofée ; l'un fait les dé- 

* licés de fa famille, tandis que l'autre fait le dé- 

fefpoit dela fienne ! eh bien, ils ont été élevés 

bien différemment ;:dès 14 plus tendre enfance ; 

on a fait aux fens du premier la plus belle pein= 

ture de la gloire & du bonheur que procure la 
vertu ; l'éducation de l'autre a été node va.) 

+ Comme je devois peindre les effets des pañfons, 

&: les moye ens d'empêcher leurs funeftes effets 
”  furle corps dé l'homme , je n'ai pas cru m'éloi-- 
gnefide mon but en me permettant quelques ré. A 
Par ar À On me sd être 4 
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1 ‘avoit aucun rapport à mon but; elle y conves= 


noit fi bien que je crois impofhble de remédier 
aux maux. que nous caufent les pañlions par des 
voies différentes de celles que j'ai indiqués, 
Quoique les Chapitres précédents manifeftent 
fuffifamment les effets des affe@ions dé l'âme , & 
prouvent clairement leur empire fur leur corps, 
je.ne dois rien omettre de tout ce qui peut fervir 
à confirmer ces vérités, & à dévoiler le méca- 
nifme par lequel les pafñions peuvent produire 
des effets aufli funeftes que ceux j'ai rapportés. 
L'harmonie de l'économie animale dépend du mou- 


vement réglé de ce fluide fubtil, qui parcourt les 
cavités de nos nerfs, & que les phyfologiftes 


appellent efpries animaux ; la triftefle produit des 


maladies de langueur, parce qu’elle ralentit ie mou 


vément de ce fluide, & produit l'afoibliffement 


. dans nos folides ; de Ia le défaut de digeftion, & 


les infirmités qui en dépendent. La joie modérée 
eft favorable à la fanté, par la raïifon qu'elle ré- 
veille le mouvement des efprits añimaux ; “mais 


fi elle devient exceffive, le mouvement qu'ell 
produit eft fi grand-que l'uniformité de la circu- 
lation fe dérange au point que tout le fluide eft 


dirigé vers le cœur; alors toutes les autres parties 


. font fans vie, fans mouvement; on reughiens 
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l'excès de Ja joie. Cette explication fert ä rendre 
raïifon des autres effets que. Fe affe@tions 


. Niv " 


a A ANA 


“ke 


\ | è HE a | 
| Li %. EN ‘ «? 


TE RE Lo 


- CAUUC à u ) - 
CE ANS 
; AL g Le X 7 
200 j 


- LE MÉDECIN 
de l'ame; elle nous éclaire en même temps ur. 
les moyens les plus propres à maintenir l’har- 
monie & la parfaite diftribution du feu qui nous 
anime. On obferve que les femmes des villes font 
plus fujettes aux convulfions, aux vapeurs que 
celles de la campagne; la moindre crainte, une 
petite contrariété troublent le genre nerveux *des 


premières, qui ne-reflentiroient pas fi vivement" 


les effets des pañffons, fi elles étoient auff a 
reufes que les autres. | 

S'il eft indubitable qu'il sk des affetions de 
Yame qui portent atteinte à la fanté, il n’en eft 
pas moins vrai qu'il y en a qui lui font falutaires; 
j'ai même prouvé qu’on pourroit fe fervir des paf- 
fions pour combattre quelques maladies, celles du 
corps comme celles de l'efprit. 

On ne peut contefter l'empire des paññons fur 
nos corps, puifque leurs effets fe manifeftent juf- 
ques fur la phyfonomie; ils augmentent ou dimi- 
nuent la beauté des traits du vifage. Perfonne 
nignore que îles chagrins nous rendent pâles, & 
qu'ils accélèrent les rides de la vicilleffe ; la dé- 
bauche, en affoibliffant Les forces de la vie, difipe 
l'air de jeunefle & de fraîcheur; enfin le vifage 
eft comme un tableau fur lequel fe peignent les 
affe@ions de notre ame: mais ce changement exté- 
rieur n'eft qu'un effet de celui qu’elle caufe inté- 


 rieurement. Ce que j'avance fur les impreffions 
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que les paññions font fur nos traits , eft conforme 
à l'expérience. Je fuis cependant bien éloigné 


d'être du fentiment de ceux qui penfent que cer- 
tains phyfionomiftes ont le fecret de lire dans la 
figure ou dans l'intérieur de la main la deftinée 
d’une perfonne; cette opinion a eu & peut encore 
avoir quelques partifans : ce n’eft pas moins une 
erreur; car, en voyant quelqu'un s’abandonner à 
un excès de colère, parce que fon vifage fera dans 
cet inftant marqué de tous les traits de cette affec- 
tion, pourra-t-on conclure de là qu'il ne fera ja- 
mais pacifique ? Les pañlions agiflent fur nos traits 
fuivant leur caraétère; mais cet effet ne dure,à 
peu de chofe près, qu'autant que la caufe fubfifte. 

Sans tomber dans l'erreur des phyfionomiftes , 
dont je viens de parler, on ne peut s'empêcher 
de convenir que les belles pañlions & les vertus 


les plus fublimes peignent fur le vifage un air 


noble & majeftueux, aulieu que le crime y im- 


prime des traits qui annoncent la noïrceur de : 


Fame. La pudeur, la vertu, la bienfaifance fe mon+ 
trent fous l'extérieur le plus touchant ; leur air 
nous ravit même dans les ouvrages 5 peinture 
& de fculpture ; les femmes coquettes font fi con< 
vaincues de cette vérité, qu'elles font cous leurs 
efforts pour fe parer des graces de la vertu & 


de la pudeur , afin de féduire plus sûrement & 
plus univerfellement. Tout eft noble & flatteur 


à 
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dans les traîts qui caraétérifent les hétôs, l'éléva- 


tion & la majefté de leurs ames fe peignent fur. 


eur vifage. Les cœurs bienfaifans ont quelque 


chofe de doux dans la phyfionomie, qui nous. 


Charme & qui nous enchante, Enfin toutes les 


vertus modifient différemment les traits du vifage 
de ceux qui en font ornés. ss 

Je penfe en avoir affez dit dans cet Ouvrage. 
pour faire l'Hiftoire raifonnée des impreffions du 
corps fur ame, & de l'ame fur le corps. Je defire 
que mes Réflexions fur le phyfique & le moral: 
de l'homme, contribuent à ramener parmi nous 
la pureté & la fimplicité des mœurs de nos pre- 
miers pères. En faifant le tableau des erreurs & 
des malheurs de l'amour , mon defflein a été d’é- 
pargner à beacoup de perfonnes les triftes leçons 


de l'expérience ; comme ïl eft impoffible de fe 


foufiraire à l'influence de cette pafñon, j'en rai 
fait connoitre la nature & les effets, afin qu’on 
foit à portée d'éviter ceux qui feroient nuifibles. 
Dans les Chaÿitres où j'ai traité de la nature & 


des caufes premières dé l'amour, je fuis fans doute 


refté bien au-deffous de ce qu'on devoit attendre; 


mais je crois que c’eft beaucoup de répandre quel 


que lumière fur une matière auf obfcure que 
celle-là : on fait qu'il y a des fujets dont la théorie 
offre tant de difficultés, qu'on a même de la 


Fi peine 4 découvrir Je vraifembiable, tandis que 
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dans d’autres l'on parvient facilement à la vérité. 
| Il paroîtra peut-être étonnant qu'en peignant 
_les effets de l'amour j'aie confidéré cette pañion … 
comme maladie & comme remède ; ces effets, qui 
femblent contradiétoires au premier coup-d'œil, 
© font pourtant bien dans la nature; tous les Mé-, 
decins ont obfervé, dans beaucoup de circonf- 
tances, qu'une maladie, en changeant la circula- 
tion des humeurs & la modification des folides, 
difipe des infirmités qui fubfiftoient depuis long- 
temps. Je le répète, l'amour peut & doit fe con: 
fidérer comme un bien & comme un mal, fuivant 
que les amans cèdent ou réfftent à la violence 
de ce penchant: il arrive cependant que nous ne 
fommes pas toujours libres d'échapper aux fureurs 
de cette pañon, & que notre tendrelle nous. rend 
quelquefois malheureux par des circonftances que 
nous ne pouvions aucunement prévoir. Comme 
j'ai peu parlé dans le cours de cet Ouvrage de 
ce fingulier effet de l'amour, il n'eft pas hors 
de propos que je cite un exemple pour expliquer 
quand & comment la fenfbilité fait le tourment 
de notre vie, fans qu'il foit en notre pouvoir de 
| ous fouftraire aux malheurs de l'amour. 
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© SAINT-ALBIN ET JOSÉPHINE, 
PU NOE Pme dprir ÿ 


ANECDOTE. 


Æ Î 


Ï L y avoit environ fix mois que Saint- Albin avoit 
te SC L . 
obtenu la main de Jo/éphine; ces deux jeunes 


. époux s’aimoient réellement, & leur ménage offroit 


le tableau du bonheur le plus parfait. Cependant 
leurs plaifirs ne furent pas de longue durée; ces 


infortunés furent bientôt les jouets des bifarreries 


du Deftin. Dorvigni, dont Joféphine avoit dédai- 


_gné les hommages dans le temps qu’elle étoit fille , 


fut jaloux de cette tendre union; le fcélérat jura 
dès-lors la perte des deux époux , & ne s'occupa 
plus que de fon crime, qu'il qualifoit injuftement 
du nom de vengeance. Cet homme pouvoit fe pro- 
mettre, dans fa barbare entreprife, une réuflite 
d’autant plus complette, qu'il favoit cacher fon. 
reflentiment, & qu'il ne fe montroit que fous les 
dehors de he probité. Doué d'un caraétère inf, ; 
muant, # n'oublia rien pour faireula connoiffance | 
de Saint- Albin, & fe lier avec lui. Il y parvint au. 
point que le mari de Joféphine mit toute fa cos 

fance dans celui qu'il regardoït comme un ami - à 


\ 


doit pas à trouver un j jour, dans la fociété de 
Dorvigni , des fujets de pleurs & de défefpoir; car 
il ne laïfloit rien échapper qui püt faire foupçon- 
ner que fon cœur étoit plein d’une flamme crimi- 
nelle, & des fureurs de la jaloufie. Perfuadé de la 
pureté dès mœurs de Joféphine, Dorvigni fentoit 
qu'il lui feroit inutile de lui rappeler fon amour ; 


il vouloit cependant la punir des dédains qu'il en 


avoit efluyés dans un temps; ainfi, pour lux 
porter les coups les plus fenfbles , il réfolut de 


troubler fon union, & de lui ravir la tendrefle 
d’un époux qui faifoit le charme & le bonheur de | 


fa vie. 
Saint-Albin étoit jeune & fans expérience; Ja 


bonté de fon cœur l'empêchoit de foupçonner dans 


autrui des vices qu'il étoit incapable de connoître; 
auffi ne fe défioit-il aucunement de fon nouvel ami: 
Il lui communiquoit toutes fes penfées ; rien ne 
s'exécutoit dans la maifon fans fon confeil ; enfin, 
trompé par une auffe amitié,ce foible jeune homme 


négligeoit chaque jour , fans s’en apercevoir, une 
femme vraiment faite pour être adorée. Les pro- 
jets de Dorvigni réufhfloient à merveille; l'époux 
de Joféphine tomboit dans tous les pièges qu'on 

tendoit à fon inexpérience ; 1l étoit loin de penfer 
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he balança pas de l'introduire dans fa aifon ; &s 
ne connoiffant pas la noirceür de fon ame, only. Le" 
combloit.de politefles; Jo/éphine mème ne s atten< 
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… degré du déréglement. Déjà Saizs- Albin pañloit 
des journées entières fans paroître chez. lui; fon. 
_abfence affligeoit fa tendre moitié qui, dans la 
crainre de lui déplaire, ne lui en faifoit cepenñ+ 
dant aucun reproche à fon retour ; hélas! iine lu 


reftoit que la trifte confolation de répandre des 


larmes, lorfqu'l étoit éloigné d'elles Il-eft, em 
éffet , bien cruel pour une femme fenfble & conf- 
tante, de voir l’objet de fes vœux tomber dans la 
plus froide indifférence... .. plus de ces effufons 
de cœur par lefquelles la confidence des Es 
ra mème un plaifir ! Ge 

: Bientôt les abfences de Saine Albin furent plus 


longues ; il les prolongeoït même bien avant dans 


la nuit ; quelquefois il ne rentroit chez lui que le 
lendemain. Dorvigni l'avoit engagé dans des parties 


de jeu; cette pañion funefte s'étoit changée en 


fureur; &, tandis qu'il pañoït la nuit dans le trou“ 
ble & l’agitation , jufte falaire des joueurs ; Jofé- 
bhine baignoit de pleurs le lit nuptial; fes gémiffe. 
ments & fon amour y rappeloient en vain l’objet 
de fa tendreffe. Elle employa tout'ce que l'amitié 
put lui fuggérer pour rétirer fon époux du gouffre 


où le plongeoït fon inconduites; elle ent la dou 
leur de voir que fes prières & fes larmes n'avoient 
plus d'empire fur fon cœur : c'éft en vain quelle 
Jui rappeloit leurs nn un &c leurs Me té 5 
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que 1e moïndre écart peut conduire ‘au-plus hat 
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- Dorvigrine s'en tint. dés à CS Saint A bis * ss 
| La ces: maifons dej eux où s'engloutit le plus ? 
{ouvent la fortune d'un honnête-homme; il eut 


aflez. d'empire fur fa foibleffe pour fafciner fes . 
ux au-point de fe Jaiffer conduire dans ces dé- 
dalesafreux ,» vrais temples de la débauche, oùle 


|. wice ofe facrifier fous le nom d'amour. L'époux 


de l'infortunée Joféphine s rétoi arraché des bras de 
fa femme, pour aller encenfer des idoles que 1e 
délire peut feul regarder: fans horreur. q 

Livré à des égarements de tout genre, Sainte 


“Albin, difipoit chaque jour une partie de fa for- #, 


tune. C’eftiprécifément le but où vifoit celui que, 
lentretenoit dans la débauche ;.11 vouloit ruinér | 
celui qu'il appeloit fon ami; &, non content de 
le-réduire à la misère, le fcélérat fe réfervoit le 
plaïfir cruel de faire pafler Jofé éphine pour Tauteur 
‘des déréglemens derfomépoux.!: 2h01 25, à 

. Joféphine, dont les remontrances avoient été. 
jufqu'alors inutiles, :çrut devoir infiruire fes pa- 
rents-durtrouble qui régnoit dans fon ménage: 
ceux-ci, ne l'attribuant qu'aux érreurs d'un fou- 
gueufe.jeunefle, fe flattérent de ramener, Suains 
Albin par leurs fages avis; 1ls le tentèrent, mais 


eut démarche fut inutile : elles ne firent au con- 
d: aire, a “rriter celui qui: & laioit aveugler par 
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es ogjeits: d'un monftre qui fe difoit fon ‘amif 


Comme il lui faifoit une entière confidence , Der- 
Livin > pour le mettre à l'abri de ce qu'il appeloit 
des impertunités, lui confeilla de ne parler chez 
Fi qu'en maître; il peignit Joféphine à Sainr- Albin 
‘comme une femme ambitieufe qui cherchoit à faire 
‘un efclave de fon époux; il ajouta que ; fi elle 
cherchoit à réprimer les dépenfes qu'il faifoit de 
fon côté, ce n'étoit ge pour mieux fatisfaire la 
fienne. 

I ne fufffoit pas à Dorvigni PRES ravi à Jofé: 


 phine la tendrefle de fon mari; le cruel lui prépa- 


roit des coups bien plus fenfibles. Il alloit s’armer 


* des traits sûrs & dangereux de la calomnie , pour 
plonger cette femme infortunée dansil'infamie & 
dans la captivité. 


Pour réufir plus sûrement dans fes projets 
odieux, il profita d'un de ces momens où la mauz 
vaife fortune fait rentrer les joueurs en: eux- 
mêmes , & leur fait pour un temps abjurer leur 
égarement , en regrettant leur tranquillité pañlée. 
Saint- Albin lui confioit un jour fes regrets fur ce 
qu'il navoit pas fuivi les ronge de fon:époufe ; 
il lui faifoit part des remords qui déchiroient fon 
cœur , lorfquäl réfléchifloit à fa conduite , &, aux 


‘traitements injuftes qu’il exerçoit. envers Jo/ephine 


Dorvigni faifit cet inftant pour calomnier la plus 
vertueufe des femmes; il eut l'adreffe de pr: 
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là S'aint- Albin, que fa manière del vivre n'avoit tien 


NE: &, qu'en s’éloignant de fon mé: 


nage, il ne faïfoit qu ‘imiter une époufe coquette, 
qui ne méritoit rien moins que d’être abandonnée, 
-«-Bien d'autres , ajoutoit l'impofteur; ne fe con- 
‘tenteroient 7. à votre place de méprifer une femme 
qpeques ils s'armeroient encore du pouvoir des 
ur ixpour la punir. Si vous ne m'eufliez point pal lé 
elle, continuoit-il "Je me feroïs peut-être tou- 
‘jours tu fur fon inconduite , parce que ce font de 
‘ces chofes qu'un mari ne devroit jamais favoir. 
“pour fon repos. Cependant l'amitié m'oblige de 


LA 


- vous éclairer fur ce point, & de vous.donner les + 


preuves les plus claires de l’infidélité de ‘celle dont 
vous croyez devoir regretter les avis &T amitié ». 

!: Quoique Saixt- Albin n'eut , depuis quelque … 
temps, ni foins ni égards pour fon époufe , ce dif- 
cours fut un.coup de foudre pour li il-étoit fi 
prévenu en faveur du traître qui profitois, de la 
: foibleffe de fon cara@ère , qu'il ne doutoit micune- 
ment que tout ce qu'il venoit d'entendre , ne fût 

_- dans la plus. exaéte vérité. Son imbécille crédulité 
… n'auroit pas même: demandé d'autres preuves des 
- délits qu'on venoit d' imputer à Joféphine , fil'adrefle 
-& l'impofture de Dorvigni n’en avoient pas eu à 


lui offrir. Le fourbe s'occupoit depuis long-temps 


“de certe fcélératefle ; 41 avoit mis dans fes intérêts 
“une vieille femme.qui devoit, à fan ordre, fe trou. 


4 
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LA 


| ji TEE MAUR 
an ND MULE ES MERE UE 
| porte de la maïfon de Saint: Albin; elle 
ét in truite du rôle qu'elle avoit à jouer pour 
. achever de le convaincre de 1 inconftance deJofé- 
phine. Pour porter des coups plus sûrs à l'inno-  : 

.cence , D'orvigni avoit encore fuborné un do- 

_meftique qui avoit été au fervice de Saineidilin : : 
2% quinen étoit forti que depuis. quelques ; be à : 

- | cet homme.gagné à prix d'argent, devoit confi s 

mer, par {on témoignage, tout ce qu'avoit avancé 

-le calomniateur de Joféphine, Enfin il avoit tendu 

-de toutes parts des piéges à la bonne-foi de celui 

*. qu'il vouloit tromper ; rien ne manquoit à la fu- 

« eur jaloufe de Dorvigni , pour perdre dsoRReEx 
“dont la tendrefle mutuelle auroit fait le tourment N 
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‘ae fon ame. . DEN à he 
. Ce feroit bien ici le cas de répéter ce qu'a dit 3 
“Je célèbre £a Fontaine: : 


ee L'homme eft de glace aux vérités, 
»JIl ef. de feu pour le menfonge » ; ÿ à 
‘car Saint- Albin avoit été fourd à la voix de toute fa 
- famille qui,dans le principe, vouloit s'oppofer à fes 
| égaremens; les fages confeils de fes parens n’avoient 
fait aucune impreffion fur lui ; mais les calomnies 
‘ de Dorvigniime firent pas fur fon ame un effet fem- 
| .-blable ; limpofteur parla , & Saint-Albin fur per- 
| * fuadé. « Je ne veux pas, lui difoit-il en affectant 
.un air fincère,que vous m'en croyiez fur:ma pa- 
xole; l'amitié, qui nous lie, m'engage: à vous 
3 
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fournit les éclairciffements néceffaires pour pou- 


* voir punir une inconftante , qui, malgré les torts 
qu'elle a envers vous, veut encore blämer votre 


conduite, & vous rendre odieux à toute votre 
famille. Je peux vous faire parlera un homme qui 
eft des plus inftruits fur le compte de Joféphine ; 


.c'eft Champagne ; ; c'eft ce domeftique qu’elle n'a 
ongédié de votre maifon, que parce qu'il refufoit 
‘de fe prêter à fes vues , & qu'il ne vouloit pas faire 
pañler les billets galans ». Dorvigni ajouta qw il 
feroit même poflble de découvrir, par le moyén 
de. Champagne, celui ou celle qui, à fon refus 


LT . de À à 
avoit été chargé de faire tenir les lettres, Saint- 
Albin, qui ne fe doutoit aucunement de la fcéléra= 


tefle de celui qu'il croyoit être fon ami, confentit 


à entendre les témoins qu'il venoit de .lui propo=, 
fer, & promit de fuivre dans cette affaire {es con x 
{eils de point en point. Comme cette converfatiofs + 
fe tenoit chez Dorvigni, il appela dans le même 


nftant fon domeftique., lui donna la commifion 
de chereher Champagne & de l'amener avec lui. 

Tout ayant été difpofé d'avance, les deux 1a- 
quais ne fe firent pas long-temps attendre. A leur 
arrivée , Saint- Albin s'empreffa d'i infenroper Cham- 
pagne, qui répéta la leçon de Dorvigni ; & joua 


bien fon rôle, qu'il fut chargé d’épier, dès ce née 


ments la perfonne qu’il foupçonnoit fe prêter à la 
-correfpondance qu SARA Joféphine. 
Oïij 


a 
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Dorvigni fit convenir à Sainr- Albin qu'il ne luë. 
reftoit d'autre moyen que celui de faire renfermer * 
fa femme pour fe fouftraire au déshonneur"dont 
elle le couvroit par fon inconduite; il fut arrêté 
«qu'on recueilleroit, à cet effet, les preuves nécef- 
faires. En l’engageant à prendre ce parti, le monftre 
fembloit s’attendrir fur fon fort; il verfoit de fauffes 
larmes fur le fein de fa vi@ime; mais fon but- étoit, 
de l'amener au plus haut degré de fureur. Pour 
ôter tout moyen de juftification à Joféphine ÿ 
Dee: détourna fon époux de retourner auprès 
d'elle; il la peignit comme la femme la plus faufle 
qui ne manqueroit pas de démentir toutes les, 
imputations qu'on voudroit lui faire, & qui, dans 
fes défordres, fe repofoit fur le pouvoir cr Er 
avoit d’en impofer. 
… Saint- Albin ne reparoifloit plus chez fa fete 
depuis quelques jours ; Dorvigni le conduifoit de 
côté & d'autre pour obtenir l'ordre qui devoit ra | 
Yhonneur & la liberté à la malheureufe Jofe phinei 
On paroïffoit muni de preuves plus que fufifantess à 
car on joignoit, aux dépofñitions de Champagne , 
celle de la vieille femme dont j'ai parlé plus haut; 
elle fontenoitque l'époufe de Sains- Albin lui avoie | 
remis un billet, qu elle avoit encore entre les 
mains , pour le porter à un* jeune ‘homme auquel 
élle en avoit déjà remis beaucoup d'autres; ce 
billet étoit l'ouvrage de Dorvigni qui se con 
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te Ent l'é écriture de Jojéphine. Toutes ces accufa- 
tionsétoient fauffes, tous. les témoins des fcélératss 

mais les Miniftres de la juftice pouvoient-ils lire 
au fond du cœur des délateurs ? Plufieurs calom- 
niateurs à gage déposèrent contre les mœurs de 
Joféphine, & fon époux obtint l'ordre qu'il deman- 
doit. Par cet arrêt fatal, la plus vertuenfe des 
femmes alloit son Le perdre la liberté ; it 
Ja plongeoit encore dans linfamie; car on devoit 
Ja traîner ddhs une de ces prifons où l’on renferme 
les perfonnes du fexe qui n'ont pour tout état 
que celui d'infulter publiquement à la pudeur ; 
S'aint- Albin voyoit fans frémir que l'enfant, qu'elle - 
portoit dans fon fein, alloit recevoir le ; jou entre 
des murs infe@tés par le crime. 

Bien loin de fonger au coup affreux qui devoit + 
la frapper, Joféphine attendoit avec empreflement 
Je moment qui devoit lui donner le doux nom de 
mère ; elle fe flattoit que le gage de leurs amours 
lui rendroit bientôt la tendrefle de Saint- Albin, 
en le ramenant à fes devoirs. Cet efpoir lui aidoit 

à fupporter les inquiétudes que lui caufoit Vin 
conduite & les abfences de fon époux; loin de 
regarder le fruit de fon fein comme un fardeau , 

elle fe réjouifloit d'avance d'exercer cette noble 
& chère fon&tion de mère que dédaignent les gens 
du bon ton ; elle fe propofoit de fe charger auprès 


F de ‘lui de ces premiers .foins dont croyent s'ac- 
Ouy 
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quitter les femmes des villes, en payant tant par 


mois à des nourrices quelquefois mal-faines, & 


toujours mercenaires. Tels étoient fes projets, 
lorfqu'un foir, des fatellites vinrent l'enlever 


aux affaires de fon. petit ménage , &, fans mé= 


nagement pour fon état, la heat dans une 
prifon. : , | 

+ Qu'on juge. du défefpoir de Joféphine , lorf- 
qu’elle apprit que cet ae de violènce ne s'étoit 


commis que d'après des ordres cu par fon- époux. 


_C'eft en van qu'elle cherchoït à trouver lacaufe 
de ce traitement ignominieux : ignorant la ma- 
nœuyre de Dorvigni, elle ne voyoit, dans Saint- 


Albin, que l'homme le plus perfide & le père le 


plus barbare. Son innocence rendoit fon fort plus 
* affreux ; car les pleurs qu’elleverfoit lui attirèrent 
bientôt les isjures les plus groffières de la part de 
‘toutes les proftituées avec lefquelles on venoit 
de la confondre. Dans ce féjour, où le crime ofe 
même badiner avec fes fers, fon défefpoir ne fer- 
voit qu'a la couvrir de ridicule; là , le vice cher- 
che à s’étourdir fur la peine qu'on ui inflige ; les 
murs retentiflent des couplets les plus indécents ; 
_& lés:fautes pañlées des ‘unes & des aûtres , faifant 
ans: ceffle le’ fuyet dela converfation ; ne {e racon- 


tent que comme des traits héroïques dans le fou- 


venir defquels le libertinage trouve encore un 
“ämufement. C'eft dans çe féjounr détecte que 
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fe M Aéne) devoit finir fa vie; fon enfant étoit 4e 


puni avant que de naître.  * | 

. La furprife de l'enlèvement, & les chagrins quién: 
furent la faite prévinrent le terme de Faccouche- 
ment ; Joféphine ne connut pas lecharme d’être mère. 
Les fecours de la Chirurgie ; quoique terribles dans 
cette occafñon, n’eurent cependant pasila force 
de lui donner. la mort; elle fut pendant quelques 
jours dans l’état le plus affreux. Son efprit avoit 
été diftrait des horreurs. de la prifon par les tour- 
ments de la maladie ; mais ces triftes affections 
reparurent de nouveau; la captivité étoit d'autant 
plus infupportable à Jo/éphine, queRe lui Ôtoit 
le bien le plus cher; elle infultoit à fon honneur? 
Dans cette affreufe fituation:, la Religion fut pour 
elle le confolateur le plus afluré; elle chercha 


dès-lors dans les prières un remède au tourment 


qui lui déchiroit le fein;..… elle fut bientôt plus 
tranquille. C’eft, fans doute, par un bienfait dur 
Créateur que les malheureux trouvent un doux 
 foulagement dès qu'ils élèvent leur douleur juf- 
au’au pied de fon trône. 


Une main furnaturelle lui aidoit à fupporter fes 


adverfités; {es compagnes même n’infultoient plus 
à fon état ; & tel eft l'émpire de la Vertu, qu'elle 


finit par être relpeétée jufques dans le féjour due 


crime. On fit la vifite des prifonnières ; les furveil- 
Jans ÿ par le compte qu'ils rendirent de Jo/épiine, 
| M Qi 
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lui attirèrent L particulièrement les regards des Ma | 


giftrats.. Elle demanda à étre inftruite des délits 
qu'on lui imputoit, ainfi qu'à pouvoir fournir fes 


cf 


_preuves de défenfe; elle fit obferver que fon 


époux , étant fans fortune, pouvoit diftraire fa dot 


pendant fa captivité; en attendant l'inftrudion d'un | 


procès réglé , fa première demandé fut d'être 
_Hbre de choifir pour demeure un Monaftère, 8e 
de quitter la maifon infamante où elle manquoit 
de tout, tandis que fon bien fervoit à la prodigalité 
de fon perfécureur, si 


Joféphine trouva de A & zélés ni, 


feurs ; elle fortit enfin des murs qu'élève la juftice | 


entre la débauche & les bonnes mœurs ; & fon mari 


_ fut forcé de payer fa penfion dans un Couvent. 


Quoique toujours privée de la liberté, il lui parut 
qu'elle tomboit dans un nouveau monde; s'il lui 


arrivoit quelquefois de répandre des larmes fur fon 


| étar, elles étoient bien vite efluyées par les mains 
des faintes. flles qui lentouroient. Quelqu'infor- 


tunée que füt Joféphine, il lui étoit bien doux de 


n'avoir plus que Finnocence & la vertu pour com- 
pagnes. À 

Pendant studio du procès, Joféphine voyait 
à regret que le développement de cette caufe 


donnoït naïffance à des mémoires pour & contre, 


qui, quoique néceffaires, nen étoient pas moins 


| fcandateux ; fon € époux ne RE pasd'y avancer | 


+ 


Dorvigni. Le défenfeur de Joféphine étoit forcé de 
faire retentir le temple de la juitice des cris d'une 


femme indignement outragée par un mari barbare; 


malgré fa délicatefle ,.elle rappeloit dans fes mé- 
moires les défordres de Saint- Albin ; ces récits 
l'afligeoient ; mais elle les devoit à fa juftificat on. 


. Îleft, en effet, bien cruel pour une perf ne fen- 


fible de fe voir obligée d'outrager publiquement 
celui qu'on a chéri; Joféphine fouffroit d'imputer 


à fon époux des fautes ‘que fa fenfbilité lui avoit 


pardonnées. | 

Quelqu'innocente que fût Joféphine, elle ne 
pouvoit cependant le paroître aux yeux de fes 
Juges. Les témoins gagnés par Dorvigri, foute- 
roiïent leurs aflertions; ces calomniateurs auroient 


_ fans doute reuffi dans leur odieux projet, fi une 


circonftance heureufe n’eût fait éclater la vérité 
dans. tout fon jour. La vieille femme, qui difoit 


avoir été chargée de porter les lettres & de faire 
. des commiffions galantes , fut attaquée d’une mala- 


die violente ; comme elle fe vit afhégée de remords, 
& fur le bord de la tombe, elle crut devoir fe 
rétralter de tout ce qu'un vil intérêt luilavoit 


fait avancer : intimidée par approche du trépas, 
elle ft appeler un Notaire & un Miniftre de la 
. Religion, qui reçurent la dépoñition par laquelle 
fe découvrirent les crimes de Dorvigni, & défes 
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tout ce que lui fourniffoient les’ impoftures de 
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‘autres. complices. Inftruits de tout ce e qui fe paf- 


foit, les fcélérats virent qu'il ne leur. étoit plus. 
poflible de foutenir leurs faufles imputations ; ils 


trouvèrent dans la fuite les moyens d'échapper 
à la jufte févérité des loix. HAE 
Tranquille dans le Cloître, &, fe repofant fur 


fon innocence , Jo/éphine ignoroit encore la dépo- 


fition & la mort de cette vieille femme ; il {ui eût 
été bien doux d'apprendre cette nouvelle, fi elle 
neüt en même temps été inftruite de l'état dans 
lequel fe trouvoit Saint- Albin. Mais fon défenfeur, 


en lui annonçant qu’elle étoit libre , lui fit part qe 


fon mari, cruellement trompé par un faux ami, fe 
livroit à toutes les fureurs du défefpoir, & qu'il 
vouloit même s’arracher la vie pour fe fouftraire 
à fes remords. C'eft en vain que Joféphine fe flattoit 
de ramener, par fa préfence & l'oubli de fes maux, 
le calme dans l'ame du malheureux Saize- Albin ; 
elle ne le revit que pour répandre, de nouvelles 
larmes. 


Les crimes de Dorvigni, les injuftes petfécutions. 


qu'avoit efluyées Joféphine, toutes les horreurs qui 

s'étoient pañlées, affe@èrent Sainr- Albin, au point 
 qu'il.fut bientôt attaqné de cette ete mala- 
die contre laquelle on ne trouve aucun remède, 
& dont on cache les fymptômes aux autres 
hommes, en renférmant ceux qui ont le malheur 
den : être atteint. “Saint - Albin: ‘avoi tellement 
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Tefprit aliéné, qu'il ne reconnut pas. fon époufe 
lorfqu'elle fe préfenta. devant lui; fa fureur 
étoit fi grande qu'on n'ofoit même laborder. On 
employa tous! les fecours que la Médecine pro- 
pofe en pareil cas ; tout fut inutile : il ne reftoit 
à Joféphine d'autre reflource que celle d'éloigner 
d'elle cet'objet de fa douleur, 

Cependant la tendre Jo/éphine ne put fapporter 


l'idée de voir conduire fon mari dans üne maifon 
de force; quoïiqu'elle eût beaucoup à fe plaindre de 
_ ‘lu, elle préféra d’ expofer {a vie en lui donnant d des 


fecours. Quelle trifte fituation que la fienne !re- 
trouver l'objet de fa tendreffe après un an de cap- 
tivité, fans pouvoir de de la confolarion de le 
de contre fon fein!... 

La maladie de Saint- Albin dura deux ans entiers, 
peñdant lefquels fon époufe ne l’abandonna jamais 
un feul inftant. Elle fut.dans la fuite bien ré- 


compenfée de fes foins; car fa patience & fés 
égards multipliés ramenèrent le calme dans l'ef- 


prit de Saint- Albin. Joféphine retrouva fon époux 
pour lui pardonner fes erreurs; & tous deux ver- 
sèrent des larmes fur le PARC, qui fut bientôt 
oublié, 


: "L'exemple que-je viens de rapporter, prouve. 
que nous ne-fommes pas toujours übres d'échap- 
pe aux fureurs des paffions qui tourmentent les 
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hommes : ; : mais il démontre en même temps. que 
Ta vertu | peut feule nous aider à “upporter les 
malheurs de cette efpèce. Joféphine Vértueufe & 
innocente fentit bien moins les maux dont l’acca- 
blèrent fes perfécuteurs. | 

Il eft conftant que la raifon & É vertu font 
les feules armes qu’ on doit oppofer aux paññons , 


afin qu ’ellés n'acquièrent pas ce degré de véhé- 


mence qui dérange la fanté & donne même la mort. 
Je le répète; une fois qu'on eft égaré par la vio- 
lence des affedtions de l'ame, on ne peut, par 


aucun moyen, ramener le cafe dans fon cœur. 


J'ai fait voir dans le quatrième Chapitre de la 


feconde Partie de cet Ouvre gé, que l'amour eft 
quelquefois une maladie ; ces réflexions prouvent 
jufqu'à quel point on doit fe défier des atteintes 


de cette paffon. Comme on pose it penfer que 
les Anecdotes que j'ai rapportées a ce fujet, font 


fibuleufes, & par conféquent inconféquentes, ; je. 
dois ne rien omettre pour convaincre le Lec- 


teur; le Journal de Paris du 27 Février de cette 
année 1787, a publié une Lettre qui contient de 
finguliers détails fur une vidime de l'amour; on 
voit, par l'exemple! ide l'Ecofoife dont 1l y eft 
_queftion, que cette pañon eft, dans certaines Cir= 
conftances , une maladie réelle. Voici l'Hiftoire 


de cette Fille, telle que l’a rapporté le Journal 
# j) LUE 


ét Paris: 


fe 


ie : 
ét É 


7 UNE fille: de 3 à pas le jour mème de 


ne mariage , voit périr fous fes Yeux celui 


qu’elle aime , atteint d'un. violent mal de gorges 
L'infortunée fe tranfporte au Cimetière, felon 
l'ufage dut pays, à la faite du,Convoi; &, depuis 
cette époque , elle eft parvenue à fa cinquan- 


_tième année, fans avoir quitté un feul moment 


la fépuiture de fon ami. (On aflure qu’elle vit 


encore). Elle s'y eft conftruit elle-même une pe- 
tite cabane de branchages & de chaume. C'eft- là 


qu'afife fur un RônG un de fes pieds pofé tour 
jours fur la pierre tombale de fon prétendu, elle, : 


_pañfe les jours & les nuits, le printemps & l'au- 


 tomne, l'été & live 


de ce canton. Ceft une: grande femme à longs. 


| res d'un œ fire 
Lapenadt ok ba ra gruau., 1 irriture ordinaire 


cheveux. Elle a Ja peau blanche & très-fine, Elle 
ne prononce à tout venant que ce mot écoffois s 


 boby (deux lards): quand on lui fait cette au- 


PS A 


mône , elle la met en réferve pour fe procurer 
un jour quelque pièce ; d'habitlement. Sa cabane 
eft couverte de neige péndant les deux tiers de 


l'année ; car elle habite un pays très-élevé, & ta 
pauvre Boby (c'eft le fobriquet qu'on lui a donné} 
* n’a.jamais de feu ,& ne fe plaint jamais. Elle n'eft à 


E  : 


& 


pas follé tout à fait, mais elle Let Dés non plus 
raifonnable. Si on hafarde quelques queftions ur 


fon état ; elle ne répond que par un gefte: elle: | 


montre de la main fon pied pofé fur la pierre 


fépulchrale, & vous regarde fixement. Ea pauvre 
| Bobÿ1 ne verfe point de larmes; mais ce récit Diese 
‘en à fait toujours répandre HS TU 

Quoique l'Auteur de crie Lettre! nous die 
que Boby n'ef pas "folle tout à fait, fa manière de 
“Vivre , & fon obftination aprefter fur le tombeau 
de l'ami qu ‘elle a perdu, démontrent jufqu' là quel 


point un amour malheureux, peut influer fur le 


. moral & le phyfique Héchiffant er daven 


ture de la trop confta 


‘Jeur es rares ; aufli la Poëéfie s’eft- elle em- 
preflée d’en’configner la méme: dans la Ro- 
-mance ‘fuivante, | | 
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Sous le‘coup ie il fuccombe s 


Sent les atteintes du crépas, 


ROMANC Et 
« F j 


Miss Je lai june j Pai Ne ne 


NS us qui vantez l'amour fade » 
Cœurs fenfibles & généreux, 


. Venez admirer le modèle 


D'un amour tendre & malheureux: ! 


À PEINE au printemps de fon âge 
L'ingénue & belle Boby, | 
Par les nœuds d’ un doux mariage" | 
ER: unie à RhsÈRRE mi ane + sg . 
| AR Fete 
Mars , 6 malheur! à à l'inftant même + 
Qu'elle va paffer dans'fes ii M Tr 
L'amant qui l'adore & qu’ “elle. Re 


On le porte au dernier féjour : 


. 1!" "Boby le fuit, & fur fa tombe . 
4 ele LE ce jour. 


"25 


e- 


La, “fous une e trifle cabine 
Site” de fes propres mains ; 
* Elle-même elle fe condamne: © 1 © 


:: AFoubli de tous les humains, «rl in 


M cE 
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La, depuis trente ans gémiffänte ; si 

:1Æwde foucis fe confumantené "12 01 00 Te 
_ Cette fidèle & tendre amante de 
N'a de plaifir qu’en fon tourment. 
"2 | e 
4 
« En ce lieu, quel fort vous enchaîne ; ® | 
Lui dit le Paffant alarmé à | 
Le fujet qui caufe fa peine , “41 
Par fon filence eft CPHé ARS @ | 


à 


Ezte ouvre fa trifte MT de | 
Et, fixant {on regard fur vous, 
Du doigt elle montre la pierre 
Où repofe fon cher époux. | 


Sur fon AE M neo pin. de charmes ; di 
On lit fes fecrètes. doul GUN 

Boby ne répand plus de larmes ; F 

Mais elle fait + des pleurs. 


Une trop grande fenfibilité fait toujours le mal: 
heur de celui qui en eft doué. S'il perd l'objet de 
fa tendrefle, rien ne peut le fonfiraise aux fuites 
funeftes du défefpoir. coli tré | 

C'eft auffi par une trop Mande” fenfibilité de 
cœur qu’une jeune perfonne tombe dans les piéges 
que lui tend la féduétion; le cœur parl fi vive- 
ment, qu on n'écoute que. lux, la es tait, & 

d l'amant le plus faux devient Con à Comme on 
ne fauroit trop faire fentir le danger des illufions 
| | LIN 


dE métis Re ie et tonne cd : < 
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& des erreurs de l'amour ; je vais rapporter un 
exemple qui prouvera combien on doit fe défier 
des fentiments de fon cœur. Si je me fuis permis 
d'inférer quelques: anecdotes dans cet Ouvrage, 
c'eft que j'ai penfé que la morale produit toujours 
plus d'effet fur nous, étant mife en ation, que 
Iorfqu’on’s'en tient à en répéter les préceptes. 


J'USID NE, 
Ou lAmant par occafion. 
| ANECDOTE.. 


J USTINE étoit jolie ;atmais toute fa fortune ne 
confiftoit que dans quelques vieux titres de no- 

blefe qu'étaloit le père pour pouvoir établir fa 
fille. On peut aifément fe figurer que, malgré fes 
charmes , les Seigneurs du canton nes ‘emprefoient 
pas de briguer l'honneur d'obtenir fa main; car il 
eft malheureufement d’ufage de ne confulter que 
l'intérêt dans ces occafons. Cependant un vieux 
Militaire , s'embarraffant fort peu dés biens de la 
fortune , trouva Jufline à fon goût, & la demanda 


‘en mariage. Les parents: dé la Demoifelle ne tar= 


dèrent pas à conclure; elle étoit trop jeunè | 
s M a ve à leur volonté. | 
 L'époux qu'on venoit de donner à Jafline, avoit 
| P 


M FIG AE: ME RCE à 
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plus de cinquante ans ; elle n’en avoit que feize : é 
mais les richefles du Baron, & fur-tout les. égards 


qu'il avoit pour elle , faifoient qu’elle trouvoit des 
charmes dans fon nouvel état; il étoit d'un tel 


caraétère .qu'il pouvoit fe faire chérir à tout âge. 


Après quelques mois de mariage, des révolutions 


politiques forcèrent ce Militaire à guirter fa Pro- 
vince pour fe rendre dans l'Inde à la tête de fon 
régiment ; comme il lui en coûtoit beaucoup de 


s'éloigner de l’objet de fa tendreffe , il fe décida 


à conduire fa femme à Paris, où il devoit refter 
quelque temps pour attendre les ordres du Mi- 


_niftre au fuget de fon départ & de fa deftinarion. 


Jufline Ty fuivit avec plaifir; & les agréments de 
la Capitale lui eurent bientôt fait oublier le lieu 
de fa naïffance. Le {éjour de Paris lui parut fi 


agréable qu’elle obtint, de l'époux qui l'adoroit 
‘trop pour lui refufer quelque chofe, l'agrément 


d'y refter pendant que la guerre le retiendroir dans 
les Indes. 

Quoique Jufline fut fort ; jeune, loin de fe REA 
aux plaifirs bruyans & dangereux de la Capitale, 


elle ne voyoit, après le départ de fon é époux, que 


la fociété qu'il avoit choife lui-même. Cette femme 
vertueufe attendoit avec empreflement la fin des 


| troubles qui, obligeoient le Baron a vivie, éloigné. 


d’elle. 


EL. avoit deux ans st ils étoient pas l'un de 


$ 
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l'autre, lorfqne le Miniftre inftruifit Juffine de la 


mort de fon époux, en lui faifant en même temps 


part des: dernières volontés de ce Mülitaire , qui 
l'avoit inftituée héritière de tous fes biens. Cette 
Dame, qui ifoit vraiment fon mari, fut très- 
fenfible à cette nouvelle; la preuve d'amitié qu’il 
lui avoit donnée en defcendant dans la tombe , lui 
rendit fa perte encore plus douloureufe. 
Cette veuve fe fût épargné biendes inquiétudes, 
fi elle eût pu fe déterminer à quitter Paris après 
la mort du Baron; mais les amies qu'elle s'étoit 
faites dans cette ville, la décidèrent à s’y fixer, puif- 
qu’elle avoit aflez de revenu pour y tenir un état 
brillant. Jufline, riche, jeune & jolie, étoit fans 
cefle obfédée par une foule de courtifans; on la 


prefloit chaque jour de former de nouveaux 


nœuds ; mais, abfolument libre , elle étoit réfolue 
à ne confulter que fon cœur. Elle n’avoit pas 


oublié que , s'il fe préfentoit peu de partis tandis, 
qu'elle étoir Demoifelle, c'étoit par la raifoñ 


qu'elle n'étoit pas riche. Ces réflexions lui fai- 
foient craindre que les prétendans du jour n’en 
vouluffent qu'à fa fortune. Malgré toute fa pru- 
+ dence & fa vertu , Juffine ne put cependant échap- 


per aux malheurs de l'amour ; entraînée par les 


illufions de cette pafion , elle fut bientôt vidtime 
de fa tendrefle & ds la jeiegie d'un homme fans 
mœurs, 


P ÿ 


», 
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© Jafine voyoit fouvent , dans une des maifons 


qu'elle fréquentoit, un Seigneur d'un âge déjà 


avancé ,le Chevalier de B...,. Elle croyoit ne 
devoir attribuer les égards qu'il avoit toujours eus 
pour élle , qu'à cette grande politefle qu’on a oôr- 
dinairement pour le fexe, Cependant, voyant que 
Ja belle veuve n interprétoit pas ce langage à fon 
gré, le galant jugea à propos de lui faire une dé- 
claration en forme ; loin de l'affliger ‘par fa té- 
fiftance , elle fit tous fes efforts pour rétablir lé 
calme dans le cœur de cet amant ridicule, Mais, 


irrité pair la violence de fa pañlion , le vieux 


Chevalier voulut punir Jufline de ce qu'il n’avoit 
pas pu lui pläire; la fureur vint fuccéder à l'amour; 
& cet homme cruel ne réuffit que PE dans fes 
projets odieux. 

Si l'on vantoit par-tout les graces de Jufiine, 
on ne parloit pas moins de fa vertu & de fes 
mœurs : tous ceux qui étoient admis dans fa fo- 


ciété portoient le même jugement , & ne cefloient 


de faire fon éloge. Voici de quelle manière le 
Chevalier, dont'je viens de parler, vint à bout 
_ deravir à cette jeune veuve, une réputation qui 

faifoit le bonheur de fa vie. Il feigmit d'avoir en- 


tièrement étouffé dans fon cœur, la pañlion qu 4e. 


avoit ete pour elle; ainf, continuant de la voir , 


il ne laifloit rien échapper qui pût manifefter fés’ 
deffeins & fa jaloufie, Pour la faire tomber ‘plus’ 


Fe 
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facilement dans les p piéges s qu'il devoit lnitendre, : 
il mit dans fes intérêts une Comtefle qui étoit 
depuis long-temps, liée avec Jufline.. Cette Dame 
n'eut pas de honte de fe prêter au ftratagème le 
plus abominable pour perdre une jeune. perfonne 
dont l'innocence pouvoit feule exciter la jaloufe, 

. La! Comtefle de de vint un jour voir Jufline; 
après les compliments d'ufage , elle lui parla d’une 
brillante fête qui devoit avoir lieu, dans quelques 
jours, à la maifon de campagne duChevalier de B., à 
« Mais, vous le connoiffez , lui dit-elle, c'eft : un 
homme charmant... Il vous en parlera fans doute... 

oh:} vous ferez des nôtres. On travaille depuis 7 
long- temps dans fon château , pour cette fête. 
Nous-aurons la comédie. Vous verrez, ma chère , 
que le Chevalier fait parfaitement fe faire hon- 
neur dans l'occafñon ». La Comtefle en étoit à fes 
pompeufes defcriptions , lorfqu'un domeftique an- 
nonça le Chevalier de B..:.. il venoit lui-même 
inviter Jufline à la. fête qu'il devoit donner à fa 
Terre. Ne foupçonnant aucunement les. intentions 
de: ceux qui lui parloïent , Jwffine {e rendit à leurs : 
5 preffantes : follicitations ; : & il fut convenu de part 
& d'autre que, dans la huitaine, on fe rendroit au 
château du Chevalier. 14 

Quelques jours, après , la Comtefle pe rendit 
chez Jufline avec un, jeune homme qu' ele fit pañler 
| ROME: fon parent. Ils montèrent tous les trois dans 
Pi 
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la même voiture. & partirent PouE Ja campagne. 
Pendant le voyage, & le féjour qu'on fit chez le 


Chevaliers on parla beaucoup de la fortune, & du 
rang qu'occupoit le jeune homme dans le Mili- 
taire; & comme il étoit d’une figure & d’une taille 
avantageufe, tout concouroit à faire naître dans 
lame de la jeune veuve , les fentiments qu'il s’ef- 
 forçoit de lui infpirer. Les projets du Chevalier, 
les fourberies de la Comtefle, les foins du nouveau 
galant , tout réuffit à merveille. Juffine crut avoir 


trouvé, dans l'aventurier qu'on lui avoit préfenté 


comme CéabiHo met un amant qui pouvoit être 


bientôt fon époux; les feux de l'amour s'allu- 
mèrent dans fon cœur; & fa crédule fenfibilité 
lui enleva bientôt les douceurs du repos & de 


l'innocence. 


Jufline ne fut inftruite de Tétat de fon nouvel 
amant que lorfqu'il ne fut plus temps de lui ré: 
fifter. Les auteurs de fa perte ne rougirent pas 


de publier cette aventure dans tout Paris; ce qui 


couvrit de ridicule une femme qui ne pouvoit, 
hélas ! que pleurer fur fon fort. Dans cette cir= 
| conftance , elle crut devoir foutenir que l'amant! 


qu'on lui avoit donné, étoit en effet un riche 
Seigneur ; elle s ’empreffa de le mettre À même d’en 
jouer le rôle, & de le foutenir par fa dépenfe. 


Ainf cetre infortunée facrifia la plus grande partie 
de fa fortune pour un Chevalier d'induftrie qui la 
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méprifa dans la fuite , & ne lui laiffa que la douz 
leur d’avoir été la Be des illufions de l'amour, 
& des fireurs d’un vieillard dont elleravoit dédai- | 
gné les foupirs. | 1 à 
 Jé‘érois avoir fufifamment fait fentir céfibieh * 
on doit fe défier des affeétions de l'ame, même dés 
plus tendres; ce que. j'ai dit; dans tous les: Cha- 
pitres précédents, prouve affez cette vérité. Mais, | 
fi l'amour produit quelquefois des effets nuifbles , 
il n’eft pas moins vrai que c'eft de lui que.nous 
tenons tous nos biens; il feroit fuperflu de niétens 
dre davantage fur cette matière. SPA 
Puifleit mes réflexions für la plus forté dés 
pafñions, produire les effets que j'en attends ! 
Puifle cet Ouvrage faire connoître les charmés qüe . 


x 


procure la vertu, & convaincre tous les hommes Re 


| de la néceffité de diriger les afe@ions de l'ame! 
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CAPPENDICE 


| L. eft inconteftable-que les paffions sb 4 
fur nous des effets fenfbles & proportionnés à 
leur violence ; toutes les afeétions de lame; por- 
tées à l'excès , attirent à l'homme des maladies 


redoutables, lui caufent quelquefois la mort. La 
joie, ce tranfport voluptueux de l'ame, devient 


même une pañlion dangereufe , dès qu'on s’y livre 


jufqu'à l’excès ; Varer rapporte qu'un foldat ro 


bufte, & qui n’avoit jamais été malade, mourut 
fubitement de plaifir, au moment où il alloit em- 
brafler une fille qu'il defiroit depuis long-temps. 


- Lattrifteffe produit toujours les effets les plus 
funeftes; tantôt c'eft une pañon des plus vives, 
tantôt une pañlion lente : plufieurs exemples, 


rapportés par les Médecins les plus célèbres, 
démontrent qu'une triftefle fubite a fouvent donné 


le trépas : Horace fut-fi fenfible à la mort de Mé- 


cène, qu'il mourut neuf jours après lui. La triftefle, 
qui n'anéantit pas fi précipitamment les forces 
vitales, n’en n’eft pas moins dangereufe ; une 
douleur lente altère les digeftions , fait perdre 


l'appétit & le fommeil, & affoiblit en général le 


genre nerveux; enfin le corps & l'ame s'ufent 
réciproquement dans cet état. Tri/lam Shandy, en 


“4 
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… parlant de la réciprocité, établie, entre l'ame & le 


corps ,.comparoit aflez..plaifamment le corps .& 
J'ame ä un habit & à fa doublure:,« Si vous chiffon- 
nezs l'un, difoit-il,e vous .chiffonnez l'autre auf »e 

La. crainte affoiblit les forces du cœur, arrête 
le pouls, & rend la-refpiration difficile; plufeurs 


expériences prouvent.que des frayeurs fubites-ont 
caufé des: Lena mortelles. 


La colère eft un mouvement violent de lie 


qui.n'eft pas moins dangereux que ceux dont. je 


viens, de parler ; on a vu la colère fuivie d'épi- 


lepfe; de fièvre RARES & même de mort 
fubite, | | 

Si les excès de me joie, de la triftefle, du dé- 
fefppis: &c. produifent. toujours des effets nuifi- 
bles à l'économie animale ; il n'eft pas étonnant 


que: l'amour, qui-eft la plus forte des-paflons, : 


&. qui.eft la fource d'où partent les autres affec- 
tions, exerce une puiffante. influence fur nous. 
On ne fauroit trop répéter aux hommes qu'il eft 
important de diriger cette pañflion, puilque c’eft 
d'elle que nous tenons tous nos biens & tous nos 
maux. Perfuadé de cette vérité, j'ai fait tous mes 
efforts pour montrèer l'amour dans toutes fes pé- 
riodes ; j'ai cru qu'en dévoilant les caufes & les 
effets de cette pañion, je: fournirois des moyens 
sûrs pour fe fouftraire aux illufions & aux mal. 
heurs qui en font fouvent la fuite, 


L 
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: J'aurois fouhaité traiter , comme l’on diticette 
matière à fond , & ne rién' laifler à defirer: fur la 
caufel& les effets de l'amour ; mais, malgré : mes 
foins, ; je vois que je. fais: refté bien au-deffous 
. dé ce que je m'étois promis. Cette pafion produit 
des effets fi. finguliers & fi contradiétoires; qu'il 
m'en eft fans doute beaucoup échappé. Il arrivé 
fouvent qu'en amour le plus habile obfervateur 
n'y voit ee mieux qu'un autre; c'eft ce qui fai 
Soit dire à J. J. Rouffeau « Que 4 Philofôphes 
4es plus fenfés, qui patent leur vie à obferver lé 
Cœur humain , ne voient pas les fipnes de l'amour 
aufl bien que la femme la plus cn ; des eft 


a amoureufe ». 


Quelles que foient tés omiffions que jayé. pu 
faire dans les Differtations précédentes, ; Je penfe 
cependant que ce que j'ai dit de l'amour ‘& de 
fes effets, doit fuflire pour en faire confoître 
les dangers , & démontrer la néceflité de ER 
cette paññon. 

° IL eft d'autant plus utile d’être anftruit de l'effet 
des affetions , qué nous pouvons être ñon-feu 
lement vidimes de celles de notre ame, mais 
encore des paflions des perfonnes qui nous en- 
tourent. J'ai fait fentir la néceflité de veiller! fur 
le développement des pañlions dès l'âge le plus 
tendre: ceux qui ont des enfans ne doivent pas. 
perdre de vue ce point important, Cependant , 


+ 
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kel eft l'empire de la mode,.qu'on-dédaigne de 
leur donner des foins foi-même. Un habile Ora- 
teur, en parlant de l'Educaüon, ‘dit : « Alors l'enfant 
eft confiné dans un appartement éloigné; ce n ’eft 
plus à votre fille que vous donnez les foins qui 
lui font dûs, c’eft x vos plaïfirs ;à vos parures , & 
 prefque toujours, je ne puis le dire fans horreur, 
ce n’eft'point l'animal Le plus chéri de la maïfon ». 
| On confie l'éducation de la jeunefle à des filles 
qu'on appelle Bonnes ; qui ne montrent que trop 
fouvent aux enfans qu'elles font chargées de pro- 
mener , l'exemple du déréglément & du lhberti- 
| nage dont le fouvenir fe rappelle dans un temps. 

En expofant les divers effets de l'amour , je 
nai point afflez traité des fuités qui peuvent ré- 
 fulter des pañions des perfonnes de l'un & de 
- l'autre fexe, qu'on tient à fes gages en qualité 
de domeftiques. Les Maïtres font fouvent victimes 
. des déréglemens de leurs valets ou de leurs fer- 
vantes : quand ces derniers fe livrent aux déré- 
_ glemens de lamour, ils trompent, de façon où 
_ d'autre; ils abufent de la confiance qu'on avoit cru 
pouvoir leur donner. Il n’eft pas hors de propos 
_ de rapporter quelques exemples à ce fujet. 
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EX LS re ‘mmbiouihinnrunns z | s u “+ je roel 


OU 1£ REPENTIR; - 


* {A NECDOTE. - 


Anisrs avoit depuis quelques années, renoncé | 


au commerce; il s'étoit éloigné du tumulte de la | 


Capitale, & vivoit. dans la plus heureufe aifance, 
dans un bourg éloigné de quelques lieues..de 
Paris. Comme il avoit établi fes enfans , & que fon 


époufe n'exiftoit eh depuis. longtemps, il étoit 


Gi RE 


Laquais & une Cuifinière ; le Valet, nus mblott à 


lui être fort attaché, avoit abfolument. gagné fa 


confiance : le PEAU lui Jaifloit la diredtion de 
tont. dt ROMEO 

Ce Laquais avoit RAR DEndAN nie 
temps, a la confiance de fon Maître; mais l'amour. 


vint le changer tout-à-coup. Il ne mit plus tant. 
d’exa@titude ni de probité dans fes comptes; cette, 


| pañion lui fit perdre de vue les devoirs attachés, 
à fon état. Le Maître ne fe doutoit aucunement, 
de ce changement ; car le valet avoit, en fe livrant 
au vice, fu conferver Asus le plus 2 
crite. 1 

Il avoit un tel empire fur l’efprit d'Arles del 


A 
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ce dernier ‘s'én ‘rapportoif à lui pour congédier 
& choifir la Servanté qui étoit chargée de a cui- 
fine : il étoit venu à bout de faire donner cette : 
place à l'objet de fon amour; ainfi l'aveugle bonté 
d'Arifle le mit dans le cas d’être trompé par les 


. deux perfonnes qu il avoit à fon fervice. 


Le déréglément ne conduit: que trop fouvent 
aux crimes les plus atroces ; aufli ces deux cou 
pables Amans formèrent - ils le projet de voler 
leur Maître, d'attenter même à fa vie: le vice 


_ les avoit aveuglés au point qu'ils alloient portec 
fans frémir le poignard dans le fein d'un homme 


généreux & bienfaifant, qui les traitoit plus en amis 
qu'en domeftiques, & l’un & l’autre étoient con- 


_ venus du moment où devoit s'exécuter ce com- 
_ plot affreux. | 


Le jour que devoit fe commettre le crime , la 
Cuifinière ne put cependant Voir fans horreur 


jufqu'où l'entraînoit un amour aveugle : la Nature 


fit entendre fa voix dans fon cœur égaré; & les 
remords, devançant même le crime, déchiroient . 
fon ame au point qu'elle eût la force de venir 


fe jeter aux pieds de fon Maître, & de lui dé- 


couvrir tout le projet qu'elle devoit exécuter avec 
fon amant #: 

Quelle: fut la furprife d'Arifle Lorfqu il apprit 
qu'il étoit trompé par un hômme qu'il combloit’ 
de fes bienfaits depuis plufeurs années ! L'ingra= 


L 
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titude de fon Valet l'afe@oit plus que le danger 
_ qu'il ävoit été fur le point de courir. Touché 
du défefpoir de la Servante, ce bon Maître lui 
RPRu ; en lui pardonnant, de ne pas la livrer 
a la jufte rigueur des loix. Il alloit s'occuper 
. à prendre des précautions pour prévenir la 
fureur du Laquais, qui n'étoit pas pour l'inftant 
à la maïfon, & avec lequel il auroit fans doute été 
dangereux de fe trouver feul, quand un Commif- ‘ 
fionnaire vint lui apporter une Lettre. conçue en 
ces termes: « Je ne me permettrai plus de vous 
» appeler mon Maître, puifqu’une malheureunfe 
s (pen. me ravit pour toujours la douceur d’être 
» à votre fervice; la raifon vient heureufement 
» de m'éclairer : je fuis, & me dérobe 4 votre 
.» jufte indignation. Puiflé-je de même échapper | 
# aux remords qui me tourmentent | cette nuit 
» même J'avois projeté de tremper mes mains 
# dans votre fang innocent;  pardonnez à ma Com- 
om plice infortunée, qui eft encore auprès de 
_# VOUS; eft moins D Eh que fon bérbare 
# amant » |! 

On voit, par cette lettre ) que le Valet n avoit: 
de fon côté, pas moins été tourmenté que fa Com- 
plice , par l'affreufe idée de commettre le crime 
qu'ils avoient | projeté, Depuis la réception de 
cette Lettre » Ariffe n'entendit plus parler de lui: 
cet homme généreux lui auroit fans doute par- 
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donné, mais 1] ne ne put le découvrir , malgré 
toutes les recherches poffibles. La pomefaque ne 
fut pas renvoyée ; Arifle.S'Y attacha même plus 
depuis fon aveu: ce qui vénoit de, fe, pañler 


dui apprit cependant à ne pas donner, dans la 
_ fuite, trop de confiance à fes Valets. 


DORINE, 
brap les Progrès du Vice 6 du Libertinage, 


ANECDOTE, 


Ur jeune fille, que je nommerai Donine, des 


environs de Langres , en Champagne , vint à Paris 
pour fervir : eile eut, comme beaucoup d'autres, 


la foibleffle de préférer. l’état de fervitude à 
celui dé fes pères, qui étoient d’honnêtes Vigne- 


rons. Elle avoit une fœur qui étoit déjà en.fer- 


vice dans la Capitale, & qui, voulant fe marier, 


fe fit remplacer par elle, dès qu’elle fut arrivée. 
Dorine fe comporta fi bien dans cette maïfon, pen- 


. dant dix-huit mois qu’elle y refta, qu'après la mort 


de fes Maîtres, un Membre de la Faculté, gi les 


avoit foignés, crut faire un cadeau à à fa belle-mère, 


en lui procurant cette fille. 

L'amour ne tarda pas d'enlever à Dorire le 
. charme qu’elle trouvoit à remplir {es devoirs 
 domeftiques : : cette jeune Villageoife ne connut 
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les dangers | des villes que pour s'y livrer aveu-- 


glément. L'époux de fa fœur avoit un coufin qui 


étoit Frotteur dans une grande maïfon : celui-ci 
entreprit de lui infpirer de l'amour; il n’y réuffit. 
que trop:: le galant étoit preffant, l'amante avoit 
lame tendre; & cette pañlion fit des progrès 
rapides. Ne voulant pas s'en tenir à quelques 


rendez-vous , Dorine introduifit fon ami dans fa 


maifon; mais fa maitrefle , qui avoit des principes, 


crut devoir s’oppofer à ces vifites : emportée par 
fon penchant , elle répondit qu'elle srouveroit des 
Maitres qui fouffriroient les vifires de ce domeflique. 
Elle éntra dans différentes maifons , d'où alé fortit 
pour le même fujet. 1 | 

Dorine comprit qu’il falloit abandonner fa fran- 
chife , pour fe livrer avec plus dé fuccès à fes 
amours; en conféquence elle devint Ia fourbe là 
plus diffimulée. Elle étoit d'une figure affez jolie’; 


“brune , les yeux grands, de longues paupières , : 


un air décent : avec de pareilles armés elle étoit 
sûre d'en impofer, & même de faire des con- 
quêtes ; auffi eût-elle plufieurs intrigues, fans ceffer 
de voir fon amant. Elle avoit captivé la bienveil- 
lance d’un Marchand des Six-Corps, chez qui elle 


avoit fervi près d'un an ; mais l'époufe de celni-ciy 


avoit mis ordre en la Chaffant. Elle entra chez un 
autre Marchand, dans un endroit privilégié : il étoit 
‘veuf, & n'ayoit qu'une Fe Comme Dorine étoit 

déjà 
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déjà habituée à faire naître les occafions, l'inti- 
“muté fut bientôt établie avec fon nouveah Maître : 
‘la Demoifelle étoit un obftacle; elle confeilla de 
Ja mettre au Coüvent, pour être plus libre, & 
jouer la Servante-Maitrefle : ceci dura plus d'un 
an. Il y aVoit dans cette boutique un Garçon 
qui lui faifoit la cour. Son but étoit de l'époufer, 
& de s'établir: illui en avoit fait part ; elle ne 
refufoit pas fes hommages, mais, de délai en 
délai , elle fatiguoit fa patience. Ce jeune homme, 
ne fachant à quoi attribuer ces retards, jugea à 
propos d'épier fon amante. Amoureux & jaloux 
tout enfemble , il fut bientôt inftruit qu'elle, 
menoit de front trois intrigues ; favoir, avec 
le Marchand d'où elle fortoit, avec celui chez 
qui elle étoit, & avec fon cher Frotteur. In- 
digné d'être joué, il n’oublia rien pour fe ven= 
ger ; il la démafqua : ce trait de vengeance la 
força à aller chercher fortune ailleurs ; car toute 
la famille du Marchand fe réunit pour la faire 
expulfer. 

Quoique pleinement démafquée , cette fille en 
fut quitte pour changer de quartier. La conduite 


qu'on avoit tenue à fon égard , en la renvoyant 


de plufieurs endroits, n’étoit pas une leçon pour 
elle : Dorine ne favoit plus rougir. Elle s'introduifit, 
par une voix oblique, dans une maifon refpec- 
table, où elle fe comporta, en apparence , come 
| Q 
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une honnête Domeftique : fon adrefle à conduite 
-des intrigues fecrètes avoit un plein fuccès. Mais 
fa nouvelle Maîtrefle reçut des Lettres anonymes 
à fon fujet. Le Garçon de Boutique , qui avoit. été 


_abufé , exerçoit encore fa vengeance ; 1l écrivoit de 


manière à faire naître plus que des foupçons. Ilen 
vint une, fignée d’une perfonne connue. D'après ces 
Lettres, on fit des informations, à l'infu de Dorine, 


& lon fut änftruit de fon libertinage. La Dame, . 


chez qui-elle fervoit, curieufe de voir jufqu'où 
_cette fille poufferoit l'impofture, ne ui dit rien de 
tout ce qu'elle venoit d'apprendre ; elle feignit 
d’avoir une commiffion à hui donner pour le Mar- 
-chand qui demeuroit dans l'endroit privilégié. & 
-qui étoit l'un de, fes galans: Dorine fit létonnée, 
.& dit qu'elle. ne connoifloit pas ce quartier : 
à ce trait d'impudence, fa Maîtrefle lui montra 
les Lettres, lui, donna les preuves les plus. con- 
vainquantes de fon déréglement, & la renvoya. 
.Ne pouvant alléguer aucun motif de défenfe, 
Dorine fe jeta aux pieds de cette Dame, & 
pleura : elle obtint d'elle qu’elle gardereit le filence 


à ce fujet, afin de la mettre à même. de pouvoir 


-entrer en férvice dans une antre maifon, Croyant 
que cette fcène la corrigeroit, on lui promit de 
ne pas la deffervir, & on lui tint parole : voilà où 
mène l'humanité mal entendue; on favor ife un Do- 


-meftique mauvais MIEL, & l'on trompe un Maitre ! | 
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: Le hafard “me cette fourbe : elle ‘entra:chez 
un honnête Négociant , qui fit les informations 
ufitées ;-mais elles ne pouvoient ‘être ‘aw-défa- 
vantage de, Dorine, puifqu’on avoit promis de 
tout taire. Ce Négociant“avoit un enfant de cinq 
ans. Pénétrés de fentimens & d'humanité; ce 
Maître & fon époufe font tous leurs efforts pour 
adoucir le fort des Domeftiques , en les trai- 
- tant comme leursenfans. Dorine, qui fentoit: que 
des maïfons de cette efpèce font aflez rares, fe 
mafqua du voile le:plus hypocrite, pour ga- 
gner la bienveillance de fes: Maîtres : elle parut 
la plus tendre des Bonnes; & ; comme l'enfant 
étoit adoré, on fut bientôt attaché à celle qui en 
avoit tant de foin : égards cadeaux, tout fut pro= 
_digué ; malade, elle fut fervie par {a Maitreffle. Elle 
étoit admife aux parties honnêtes que peuvent 
faire, dans la belle faifon , les Négocians’, pour fe 
délaffer de la gène qu'ils éprouvent pendant la 
femaine: ils pouflèrent même leur bonté jufqw’à 
lui placer de l'argent chez un Banquier , au taux 
du commerce. Aflurée de la confiance de fes nou- 
veaux Maîtres , Dorine vit qu’elle pouvoit intro- 
duire fon cher Domeftique dans la maifon ; elle 
Fy annonça comme un parent de fa fœur leur 
conduite ne laïifloit rien foupçonner ; il ne venoït.. 
que de loin en loin; reftoit peu, mais affez pour 
donner des rendez-vous, comme on le fut dans 
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da fuite, Ces rendez-vous, auxquels le Frotteur | 
ne pouvoit fe rendre qu'à fix heures, faifoient 
que_cette Servante fe faifoit un mérite auprès de 
fes Maîtres , & même des voifins , parce qu'elle ne 
#ortoit le Dimanche qu'acette heure, & qu’elle ne 
reftoit pas long-temps hors de la maifon : on igno- 
soit l'intrigue ; & l’on croyoit Dorinetrès-fage & 
attachée à fes devoirs. | 
IL y avoit quinze ou feize mois qu'elle en im- 
pofoit par {on hypocrifie , lorfqu’elle fut attaquée 
d'une maladie dont les fymptômes font toujours 
très-douteux ; lorfquw'on eft perfuadé de la fageffe 
de la malade. On la difpenfa des ouvrages qui au- 
roient pu la fatiguer : des amis de la maifon je- 
tèrent des doutes fur. fon état ; mais on n'eut 
aucun foupçon de groflefle, foit parce qu'on la 
croyoit vertueufe, foit parce que le Chuirurgien, 
qui avoit été chargé de lui donner fes: foins:, ne 
dit rien qui pût le faire préfumer, ce quil ne 
fit peut-être que par prudence, ou parle peu 
d'intérêt qu'infpire une Domeftique : enfin elle” 
reprit fes occupations. Cependant elle fentoit 
qu'elle avoit befoin de s'abfenter, pour quelque 
temps; il s’agifloit de tromper fes Maîtres, afin de 
ne pas être démafqnée,& pour conferver fa place. 
Elle feignit donc un jour d’avoir fait la ren-. 
contre d'une bonne amie de fon pays, qui demeu- 
roit aux environs de la Porte Saint-Antoine: elle 
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allôit, foit-difant, la voir tous les Dimanches. Cette 
liaifon fuppofée dura près de deux mois, après 
lefquels Dorine fit entrevoir à fes Maîtres qu'elle 
defireroït bien vivement d'aller dans fon pays; 
elle ajoutoit que fon amie devoit faire ce petit 
voyage fous peu, pour accompagner fon père quis 
difoit-elle , étoit un bon vieillard qui ne vouloit 
pas mourir fans avoir le plaifir de voir encore 
une fois le lieu de fa naïffance. La circonftance 
étoit des plus engageantes ; le pèré de l’amie avoit 
une petite voiture couverte : anffi Dorine prefloit- 
elle chaque jour. ..,. Voir fes parents | aller en 
vendanges chez fon frère, chercher à rétablir fa 
fanté , quoi de pis innocent | | 1 

On aquiefça à la prière de Dorine, qui n'avoit 
d'abord demandé qu'un mois, enfuite fix femaines : 
elle laiffa quelques effets & un quartier de fes 
gages chez fes Maîtres, qui étoient loin de fup- 
pofer de quelle manière elle fe jouoit de leur 
confiance & de leurs bienfaits. | 

Le temps qu'on avoit fixé à Dorine pour voir 
{a famille , s'étoit écoulé fans qu'on eut reçu au- 
cune de fes nouvelles; on ne favoit à quoi attri- 
buer un tel filence : deux mois fe pañèrent, point 
de Dorine. Inquiets fur le compte d'une fille qu'ils 
regardoient comme un bon Domeftique, fes Maïtrés 
fe décidèrent à prendre des informations, pour 
découvrir s'il ne lui étoit pas arrivé quelque mal- 
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heur en route, ou fi elle étoit: nai dans foit 
pays: Ils'agifloit de favoir à qui-écrire ; car on 


ignoroitel'adrefle pofitive de fon père; on favoit 
qu'il demeuroit près de: Langres, mais cela ne fuf- : 


filoit pas. L'idée du Frotteur revint; on lui écri= ‘ 
vit; il fe rendit à invitation; donna une adreffe , 


s’offrit même à faire des informations de fon côté; 
mais on ne le revit plus: Il alla fe concerter avec 
fa digne maîtrefle. | 

: Dès qu'on eut l’adreffe, on écrivit au père de 
Dotine : on lu faifoit part, dans cette Lettre, 
des inquiétudes où l’on étoit au fujet de fa 


fille, à laquelle on prodiguoit mille éloges; on 


linftruifoit des effets & des gages’ qu'elle avoit 
laiffés à Paris, afin de les rendre ‘en cas d'accident. 
Huit jours après on reçut une Lettre de Dorine 


datée de Langres, par laquelle elle prioit fes: 


Maitres de n'être point fâchés contre elle , de ne 


la point croïre méconnoïflante ; elle y annonçoit . 


que la caufe de fon retard étoit une indifpof- 
tion , malheureufement furvenue lorfqu'elle fe 
difpofoit à retourner à Paris, accompagnée des 
mêmes perfonnes avec lefquelles elle en étoit 
partie; elle ajoutoit que, voyant qu'elle s’avoit pas 


été en état deles y fuivre, elle les avoit chargées 


de cette Lettre, en les priant de la remettre 
‘eux-mêmes. Cependant la Lettre avoit été reçue. 
à: par” ta Petite - Fes & ceux qui devoient en 
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être es porteurs furent vainement attendus. 
+ Les nouvelles qu'on venoit de recevoir de 
Dorine, n'étoient pas fufñilantes pour devoir fe 
tranquillifer fur fon état ; & fur-tout fes compa- 
| gnons detvoyage ne paroïffant pas. Ses Maitres 
voulurent S'aflurer fi elle étoit réellement chez 
fes parents; fi elle y étoit retenue pour caufe de 
maladie ; fi enfin leur confiance avoit été bien 
placée, & s'ils devoient la reprendre à fon retout. 
On commençoit à foupçonner quelque mal-hon- 
nête intrigue, parce que la Lettre qu'on venoit de 
recevoir de Dorine ne difoit rien de célle qu'of 
avoit écrite à fon père; quelle que füt la bonne 
opinion qu'on avoit d'elle, on trembloit de s'être. 
mépris fur fon compte. Outre cela, l'abfence dé 
cette Servante étoit d’antant plus fâcheufe , que. 
‘Ja Domeftique qu'elle avoit mife à fa place, avoit 
tous les défauts malheureufement trop communs 
à cette clafle de gens qu’on méprife fouvent avec 
raifon. La: | 

On écrivit à un Négociant de Langres, pour 
prendre les écharcifiemens néceffaires: au fujet 
de cette fille : ces recherches ne furent pas infruc- 
tueufes;. car on eut, quelques temps après , des. 
preuves de l'ingratitude &c de la fourberie de Do- 
rine. Ses Maîtres reçurent deux Lettres par le. 
même courrier , l'une du Négociant , & l'autre du 
père de la Servante : toutes deux conftatoient 
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qu elle. n'avoit pas paru dans fon pays: ; Late de 


père; en  Petgnant quelque inquiétude, récla- j 


fMoit fureto: ut. les effets de fa fille CN de | 
LesMaîtres de Dorine ne la rc cprettèrent certai=. 


+3 


nement pas, après des éclaireiffemens pareils. (3)s." 
HR il eft fi mortifiant de fe trouver duppe de. 


fa bonne-foi, qu'ils ne négligèrent rien, pour dé- 
couvrir pourquoi & comment elle les avoit joués. 
À force de per quifition lintrigue parut dans tout 


fon jour. Dorine #14 se fon inconduite étoit 


connue, & quelle ne pouvoit plus rien cacher; 


elle ;  Jügea à propos de s'armer d’effronterie : Après 
avoir préalablement apoité un Quidam , prêt à la 


foutenir en cas de befoin » elle fe préfenta chez 
eux avec le coffume qui défigne qu’elles font 
en maifon ; demanda fes effets, fes gages & 
un certificat. On ne confentit à ce dernier 
article, qu’à condition qu'il feroit motivé : elle 
lc refufa; on fit comme eile. Le tableau de fes 
déréelemens lui fut peint avec ironie ; mais, loin 
d'en être mortifiée, elle fe juftifia foiblement , & 


répondit, avec impudence : Fulloit-il rout vous ii p + 


AT PET PTE PE ENT NEED 
(*) Ce fut une ‘de fes parentes qui conçut les premiers 
foupçons fur le Frotteur ; une lettre de celui-ci à Dorine, ë& 


oublie par elle, les confirma ; &, fur le récit des louanges que 
Dorine lui avoit fait de fes Maîtres, elle leur offrit une de fes 


Niéces, qui fut acceptée, & qui jouit du En de la fottife Fe 
cette ingrate Domeftique, 
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‘Toujours conftante en fourberie, elle fe fit 
conduire dans une voiture dans un quartier éloi-. 
gné, où elle dépofa fes effets un inftant, chez 
d'honnètes gens , abufés par une lettre qu’elle 
leur préfenta, prit une autre voiture, & fe fit 
reconduire dans le repaire qui lui fert d'afyle, 
à cinq cents pas de fes Bienfaiteurs, dans une. 
de ces rues ténébreufes propres a favorifer les 
iniquités. | | 
*  Qu'avoit fait Dorire , pendant une abfence de 
fix mois? Il n’eft pas difficile de voir de quelle 
maladie elle étoit attaquée lorfqu’elle feignit avoir 
befoin d'aller prendre l'air natal : on devine faci- 
lement qu'elle n'avoit pas quitté Paris, ni le cher 
domeftique fon premier amant. Qui la forçoit à 
employer tant de rufes pour pralonger l'erreur 
de fes Maîtres, & les jouer pendant plus de quatre 
mois? C'eft que l'amour, qui épure les ames. 
honnêtes, étant un vice chez elle, avoit COr- 
rompu fon cœur, & changé fa candeur en la plus 
noire ingratitude. 

Privée de Répondans & de Certificats, méprifée 
de tous fes Maïîtres, n'ayant plus rien à ménager, 
elle affiche l'effronterie & l'audace, s’applaudit de 
fes tours (c'eft par elle que l'on fait fes dernières 
rufes): elle fe propofe de faire fervir fon ina@ion à 
fon avantage, en fuppofant que dégoûtée du fer= 

vice, elle s'eft mife à {on particulier, pour vivre du 
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produit dé fon travail ; & compte encore fi T Lx 
aït impofteur pour tromper de nouveaux Maîtres. 
Elle demeure , en attendant , dans la même maïfon 
Où s’eft fait le prétendu voyage deLangres; fes Hô 
tes Le font fes proteéteurs & fes amis, font de ces’ 
gens à qui aucun moyen n’eft vil dès qu “1 produit 
de l'argent : ils tiennent les Dorines en chambres 
garnies ; tls les placent & les reprennent quand on 
les chafle : toutes les Dorines s’indiquent ce loge- 
ment ; &, comme on n’y eft pas fans reflource, les 
chambres font toujours pleines. C' eft cependant de‘ 
cet endroit que partent plufieurs miférables qui 
ofent s’annoncer chez d’honnêtes gens pour fervir 
de Bonnes à leurs enfans : jeunes AAAMNES qu'ap= 
prendrez-vous fous de tels précepteurs ! 
L'Hiftoire de Dorine doit infpirer plus de pré- 
caution pour choïfir les Domeftiques: les Certi- 
ficats font fouvent arrachés à l’importunité où 
à une pitié mal-placée; les Répondans ne valent 
quelquefois pas mieux que ceux qu'ils produifents | 
enfin on peut être furpris de tant de manières, 
qu'il eff sis de prendre beaucoup de pré- 
caution à ce fujet. Il y va de la tranquillité du 
Maitre , & de l'éducation Sp à & morale de 
fes ERFARS 


- 


* Les exemples que je viens de rapporter tiennent 


à la matière que je traite ; car j'ai non-feulement 
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tonfidéré les paflions comme sant fur notre 
fanté , & comme caufe de maladies, mais encore 
comme troublant, dans ‘une infinité de circonf- 
tances, notre tranquillité. En faifant le tableau des 
dangers qu'on ‘court en donnant facilement fa 
confiance à des Valets, j'ai eu en vue de détour- 
ner les parents de faire commencer la prémière 
éducation de leurs enfans par ces Mercendires 
toujours ignorans , & trop fouvent vicieux. Pour- 
quoi voit-on tant de gens fi fuperftitieux ? pour- 
quoi en trouve-t-on qui, dans l’âge de raïfon, 
croyent encore aux farciers & aux revenans ? C’eft 
que, dès leur enfance, ils ont entendu raconter 
mille abfurdités par les Valets qui les entouroient: 
. ces idées fe font fi profondément gravées chez 
eux, qu'il eft impoffble de les y faire renoncer, 
1& " il en réfulte plus d’une fois des conféquences 
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| que. parce de cet empire ef méconnu par 
h dépraffätion ou le manque de réflexion, que 
l'homme n'eft pas toujours auf heureux qu'il 
pouroit l'être : on ne doit donc pas fe lafler de 
répéter des vérités utiles & relatives à cet objet. 
Ce n’eft qu’en montrant & faifant connoitre celles 
des paflions qui nous font nuifibles, qu'on peut 
efpérer d'en préferver ceux qui, fans ce moyen, 
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feroient bientôt vi@imes de leur inexpérience. Je 
crois avoir fait le détail de tons les effets qui ré- 
fultent de l'amour & des autres affe@ions de l'ame: 
ces différents tableaux démontrent qu'une ame 
vertueufe a un tel empire fur le corps qu'elle 


anime , qu'elle peut calmer les moments les plus 


cruels de l’adverfité , & triompher de toutes les. 


peines, 


Fin de la feconde & dernière Parties 
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_ Les Chagrins d'Angélique , ou la nouvelle 


Surprife de l'Amour ; Anecdote, 
 CHaP. IX, Les PES de l'Amour, 
Anecdote , * 


CHap. X. Les Fureurs de l'Amour; 
Conffance & Wormer; Anecdote, 


CHar. XI Réflexions D anne Le les Fe ' 


vers effets de-d'Amours* 
Nicerte; ; Anecdote, AT 


_ CHap. XITL Les dif érents Craie des 


Amans de l'un & de pa Séxes 
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vent-ils des charmes dans leur gendre, x 


quoique Jéparès l’un de l'autre ? 
Saint-Phar (ce Coraline ; : Anecdote , s 


| Car. III. Des Caufes, accidentelles qui de ee 


loppent la par in de Amour y | 
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“CHaP. VI Des Moyens de diriger les as ons, 
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CHar. VIIL. Réflexions fier Le Plaifir , 170: 
L'Homme nouvellement créé, & s “Hare fans 
par.fes R'ORTES Jens, : 
CONCLUSION ; ER PR dei le GES 189 


Anecdote de Charles Ï P. Duc de Lorraine, 19$ 
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 Pag. 2, lig. 15°, aulieu de /efquels, lifez, lefquelles 
|. Pag. 17 Te première, aulieu de Les, lifez le, 
Pag. 37, lig. 17°, aulieu de qui, lifez que. 
Pag. s0, lig. dernière, aulieu de Sophie, lifez Chrifline. 
Pag. 92, dans la citation italienne , aulieu de 207 e belle 
que chè bello, lifez non e bello quel chè bello. 
Pag. 199, ligs 7°, aulieu de leur empire fur leur pra 
 Bfez leur empire fur le corps. À 
CATALOGUE 


CA TIPOGUÉS 


DES LivrEeS qui fé trouvent chez LEROY, 
© Libraire, rue S,-Jacques , vis-a-vis cèlle de La 
Parcheminerie. - | 


Nota. Les Articles marqués d’une * défignent les Livres de Fonds où 
qui font en nombre. N r 


À sntc Chronologique de l'Hiftoire de France, par le 
Préfident Hénault, 3 vol. in-8°, veau fauve ou éc. 15 liv. 

Abrégé Chronologique de lHiftoire d'Efpagne & de : 
Portugal, 2 vol. in-8°, rel. 16 div. 

Abrégé de Ancien & du Nouveau Teftament, par D. 
Cälmet ,-3 vol. in-8° , rel. 4 ro uiy 

Abrégé de l'Hiftoire d'Italie, par M. de Saint-Marc, € 
vol: in-8 , rl + 36 Liv. 

Abrégé de l'Hiftoire du Nord, contenant les Royaumes 
de Dannemarck, de Ruflie, de Prufle, de Suéde, &c. 2 
vol. in-8° , rel. , $ 16 div. 

* Almanach Américain , Afiatique & Africain, in-12. br. 

3 liv.— On a réimprimé le volume de 1783 , avec une Carte 
de l’Amérique. : | 

* Almanach des Centénaires, ou Recueil d’Anecdotes pro« « 
pres à réjouir les Vieillards, par M. Lortin l'aîné, 12 vol 
in-24. broch. TN MT" à 
: Nora. On vend féparément chaque vol. 1 lv. 10 f. broché. 

* Amours (les) du Chevalier Bayard avec Me de 
Randañ , & autres Romans de M. de Maïs, 2 parties in 12. 
brochées , | | 3 Liv. 
Les Eloges que les Journaliftes ont faits de ce Roman, nous 

ont engagés à en donner une Edition revue & augmentée 
pat l'Auteur. Le Roman de Bayard ne pouvoit paroïtre 
dans un temps plus favorable que celui où il a fourni le fujet 
d'une Pièce qui fe joue avec fuccès. | 


* Analyfe raifonnée-du Droit François, compaté aux dif- 
poñitions des Loix Romaines, & à celles de la Coutume de. 
Paris, fuivant l’ordre des Loix civiles de Domar ; avec le 


To 


fige br. 3 liv. 


da Te ONE ul, AS Rd EE 4 VU QT) ORALE CRT 


: ” à à | * , 
F2 AMOR CAT O0 GE ae 
(Texte de la Coutume de Paris, dans. lequel les Articles 


+ font rétablis dans l'ordre que les Réformateurs lui ont donné. 


Ouvrage projeté par M. Doulcet, Avocat au Parlement de 
Paris, & exécuté fut l’efquiife que ce célèbre Jurifconfulte en 
a tracée, 1 Vol. ir-4°, broché. 10 liys 

* Anatomie Hiftorique & Pratique de Lieutaud , revue & 
augmentée par M. Portal, 2 vol. in-8° , veau fauve , 10 liv. 
* Anecdotes Originales de Pierre-le-Grand , recueillies de 
Ja converfation de diverfes Perfonnes de Diftinétion de Saint- 

Pétersbourg & de Mofcow, par M. de Stachlin, trad. de 

W'Allemand , in-8°, br. 3 liv. pap. ordin. & 4liv. pap. fin. 
” Année Chrétienne Qu par le P. Croifet, 18 vol. ën-12. 
gel. | _$4 div. 

Année Spirituelle (1°), pat Tricallet, 3 vol. ën-12. rel. 9 liy. 


— Efprit (1) de la Fronde, $ vol. in-12. 16 liy..4 [à 
— Efprit de la Ligue, 3 vol. in-12. 7 liv. 10 f. 


Arithmécique (1°) en fa perfection, par le Gendre, iën-12. 
æl 2 liv. 10 f. 
Arithmétique par Barème , in-12. rel. 2 div. 10 f. 
* Arithmétique (l’) rendue fenfible, 17-12. Br. 1 iv. 10 f. 
Art (l) d'Augmenter & de Conferver fon Bien, ir-12. 
-Broché, 1 lv. 16, [. 
* Art ({'} de Conferver les Grains, trad. de l'Italien, in-8°, 
? Art (1!) de Fabriquer le Salin & la Potafle, ir-8°, 
RENE | 2 div. 
#% Art d'être Heureux fur la terre, in-8°, br. 2 iv. 8 [. 
AVentures de Robinfon Crufoé, 3 vol. in-12. rel. 7 liv. 10 [. 
* Les mêmes, br. | ACT" CHER 6 by. 
‘Aventures ( les)ide Télémaque, 2 vol. in-12. fig. rel. 6 liv. 
AVRILLON. ÿ: 
— Année Affedive , ou Sentimens fur l'Amour de Dieu, 
in-12, rel. | 2 liy. To f. 
_— Conduite pour pafler faintement le Carème, in-12. 
FPE y ( ane Va T0 
— Pour pafler faintement les Oétaves du Saint Sacre- 
ÿ. . ment & de l’Affomption, in-12. rel. 2 div. 10 [. 
_— Pour pañlèr faintement le remps de l'Avent, ir-12, 
ae RER DU ER D LL 2 div. 10f. 
| D. 2 LAN 
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— Méditations fur .la Sainte Communion ,- is -12. 


rel. | 2 Div. 10 f. 

— Retraite de dix-jours , in-12. rel. 2, HE VEO TR 
— Réflexions Théologiques & Morales fur les Attributs 
de Dieu, in-12. rel. dv. 10 1. 

— Commentaire Affétif fur le grand Précepte de 
l'Amour de Dieu, ir-12. re. 2 div. 10 f. 

— Traité fur l'Amour de Dieu, à l'égard des hommes 
& du prochain, in-12. re, 18 uv t0 fi 


— Sentiments fur la Dignité de l’Ame, rel. 2 div. ç f. 
— Réflexions, Sentiments & Pratique fur la Divine 
\ Enfance de J. C. in-12. rel. 2 div. 
— Réflexions & Sentiments d’un Solitaire en Retraite 

pendant F'Oétave du $. Sacrement, in-24. rel. 15 f. 


* B AGUENAUDIER , (le) troifième Edition, augmentée de 
plufieurs Pièces relatives aux Embelliffements de aris, in-8°, 
broché , 1 div, 4 [. 

Beaux-Arts (les) réduits à un feul Principe, par Batreux, 
in-12. rel. "EU. TU 


Bercrgr. Certitude des Preuves du Chriftianifme, n-r2. he 


— Déifime réfuté par lui-même, in-12. 3 Liv. 

— Examen du Matérialifme, 2 voltin-12. € Liv. 

— Origine des Dieux du Paganifme , 2 vol. in-12. 6 Liv. 
Bible, (la Sainte) de Royaumont, 1 vol. ins4°; fig. 24 liv. 
La même, 1 vol. ën-12. | 2 iv. 10 f. 

* Bibliothéque falutaire, ow Recueil choïfi d'Obfervations 
fur la Médecine, la Chimie & l'Economie Rurale, &c. 
Ouvrage compofé d'Obfervations faites par les principaux 
Médecins, Chirurgiens ou Cultivateurs de l'Europe , 7-12. 
br. | d | ‘2 div. 10 f. 
Bref portant Suppreffion de l'Ordre Régulier, dit Sociéré 
de Jéfus, Traduction nouvelle, brochure in-12. LA A 


é Carr (le) des Fées, ou Colle@ion choïfie des Contes 


des Fées & autres Contes merveilleux, ornés de figures, 37 


vol. in8°, rel. 166 div. 10 f. 
Le même, 37 vol. 27-12. rel.. N'TIT iv. 

* Caractères de Théophrafte , par la Bruyère, 2 vol. in-12. 
rel, $ iv. 


* Caufes Amufantes ê connues * 2 vol. in-12. fig. rel, 6 Liv. 


+ . Cette Colletion contient des Caufes intéreffantes, où le 


_« badinage le plus ingénieux s'allie à la faine raifon. 
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Caufes Célèbres de Gayot de Pitaval, revues par M. 
Richer, 20 vol. ën-12. rel. 1 60 liv. 
* Chefs-d'Œuvre de l'Antiquité fur les Beaux-Arts, Mo- 
numents précieux de la Religion des Grecs & des Romains, 
de leurs Loix, de leurs Ufages , de leurs Superftitions & des 
leurs Folies, 2 vol. in-fol. enrichis de 82 Planches en taille- 
douce, gravées par les meilleurs Artifles de l'Europe; prix , le 
gr. PAP. 120 li. 
“Le petit, br. en carton, F L.. oo lv. 
Choix des Poëfies Allemandes , par Hubert, 6 vol. in-12. 
rel. Qui RLZ 
% ‘Chronologie (la) rendue fenfible, ou Nouveau Calen- 
drier Perpétuel, im-12. br 1 Liv. 16 Î. 
Ciéveland, (Roman de l'Abbé Prevoit) 4 vol, in-8°, rel. 
18 li. 


AT. tie ait 
NU — 


PE à Code & Hiftoire des Banqueroutiers, 1 vol. in-12. br.’ 


due 2 liv. 4 J. 
Code Pénal des Eaux & Forêts, 2 vol. in-12. rel. S liv. 


Colle&ion de l'Almanach des Mufes, reliure à la S.-Brice, 
e 40 liy. 


Colleétion des Annales Poëtiques, fans Portraits, 32 vol. 


petit in-12. reliure à la S.-Brice, 56 by. 
Comptes-Faits, par Barème, ë1-12. 2/9. 10 f. 

_ Les mêmes, 11-24. N 14 lof. 
Comte, de Valmont, Septième Edition, $ vol. in-12. 

à 1 1$bv. 


Concorde de la Géographie, 1 vol. in-12. 3 lv. 10 d 
_ x Conférence de l'Edir de 1695 , {ur la Juridition Ecclé- 
fiaftique, par Gibert, 2 vol. in-12. br. s div. 
© * Confeffions de Saint Auguftin , 1 vol. in-12. 2 iv. 10 f. 
:. * Confiturier ge! y Royal & Bourgeois, 7 vol. in -12. 


Wevlin 


© /# Confidérations philofophiques fur les Mœurs, les Plaifirs 


_& les Préjugés de la Capitale ; Ouvrage patriotique, fruit de 
oifiveté d'un. Homme de goût, & deftiné à faire fuite aux 


différents Tableaux de Paris, publiés dépuis quelques années. 
1 vol. in-8°, enrichi d'un fuperbe fronuifpice , br. 3.livs 12 [. 
Contes de Bocace & de la Reine de Navarre , 4 vol. 


‘Contes & Fables Indiennes de Bidpai & Lockman, 3 vol. 


ini. ME ed . 7. div. 10 [. 
2, (Contes (nouveaux) Orientaux , par M. le Comte de Caylus, 
2 vol. in-12, fig. UT PA ; re Cet a M 2 j iv. 
Les mêmes, br. NT Cu a 
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Cours de Phyfique Expérimentale: & Mathématique , Pau: 
_ Muflenbroeck, traduit par M. Sigaud de la Fond, 3 vol. : 


Tes >. PE à 36 div. 
7. Cuïfinière (la) Bourgeoife, 2 vol. in-12; 4 LAUTA 
La même, x vol. in-12. 2 liy. 10 f, 


s mn à Fa 
" à D te (le) François, par M. d'Ufieux, 10 numéros, 
avec fig. vignettes & culs-de-lampe à chaque , in-8°, gr. pap. 
= 18 Liv. 
— Nouvelles Françoifés, 15 numéros, idem, 24 Liv. 
De la Sagelle, par Charron , 1 vol. ir-8° > br. en carton, 
N Iÿ iv. 
Defcription de l'Arabie, par Niebürh, 2 vol. in-4°, avec 
49 fig. & grandes cartes, 24 Liv. 
La même, 2 vol. in-4° ordinaires , reliés en un, IS dy. 
* Defcriprion Hiftorique & Pittorefque de Paris & de fes 
Environs, nouvelle Edition, enrichie. de Figures en taille= 
douce, par M. Piganiol de la Force, 10 vol. in-12. br. 24 li. 


& rel. 1 VAR | 30 Liv. 
.. * DiMonnaire Anglois & François, par Nugent, 2 vol. 
rel. «en format quarré ,.…. | G li. 


.. Ditionnaire d’Architedture Civile, Militaire 8. Navale ï 
Antique, Ancienne & Moderne, par M. Roland de Virloys, 3 
vol. in-4°, avec 100.fi, rel. | 48 div. 
Dictionnaire de Chañle & de Pêche 2 vol. in-8°, 9 lis. 
Diétionnaire de Cuifine, in-8°, | $ lv. 
Dictionnaire de Droit, par Ferrière, 2 vol. in-4°, 21 jy. 
Dictionnaire de l’Académie Françoife, 2 vol, in-4°, 36 lis. 
Dictionnaire de Phyfique , par M. Briflon, 3 vol. :7-8°, 
avec planches, | | 30 br. 
 Didtionnaire de Phyfique, par M. Sigaud de la Fond, 
vol. in-8°, ENS 30 li. 
Dictionnaire des Cas de Confcience, de Pontas, par Collet, 
.æ NO 2 à | PAST UN 
Dictionnaire des Cultes Religieux établis dans le Monde , 
depuis fon origine jufqu'à préfent, par de Lacroix, 3 vol. 
‘n-8°, | di “ AC ERP 
Dictionnaire des Merveilles de la Nature, 2 vol. i-8°, 9 liv. 
* Diétionnaire des Rimes, de Richelet, revu, corrigé & 
augmenté part M. Berthelin , i-8°, 7 Liv. 
.. * Di&tionnaire d'Hiftoire Naturelle pour les Coquillages 
de terre, de mer & d’eau douce; Ouvrage qui comprend 
Ne Defcriprion des principaux Phénomènes a la Nature 
+ M RATE KR i à 

K Nu. > g ; ; ü ji 

es 
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produit dans ce genre , leurs Propriétés & les différents Carac- 
tères qui les diftinguent, 3 vol. in-8°, br: 12 live rel. 14 lv. 
Dictionnaire Diplomatique , par D. de Vaine, 2 vol. in-8, 
avec So fig. rel. à 4. Ris 14 div. 
:: *X Dictionnaire Domeftique portatif, contenant toutes les 
Connoiffances relatives à l'Economie Domeftique & Rurale; + 
où l'on détaille les différentes branches de l'Agriculture, la 
manière de foigner les Chevaux , celle de nourrir & de con- 
ferver toutes fortes de Beftiaux , celle d'élever les Abeilles , les 
Vers-à-Soie : & dans lequel on trouve les Infiruétions nécef- 
faires fur la Chafñle, la Pêche, les Arts, le Commerce, 
a Procédure, l'Office, la Cuifine, &c. 3 vol. in-8°, rel. 15 Liv. 
_ Cet Ouvrage eft également utile à ceux qui vivent de 
leurs rentes, ou qui ont des terres, comme aux Fermiers, 
aux Jardiniers, aux Commerçans & aux Artiftes. Il n’en refte 
qu'un très-petit nombre d'Exemplaires. : | Fire 
Didionnaire Géographique de Vofoien, in-8°, rel. $ lis. 
Diétionnaire Hiftorique des Grands- Hommes, par une 


Société de Gens de Lettres, 6 vol. in-8°, rel. 36 ir. 
Le Supplément dudit Dictionnaire , 2 vol. in-8°, 12 Liv. 

Le même Dictionnaire en 8 vol. ze. 48 lv. 

Le même, par M. l'Abbé l'Advocat, 3 vol. 2n-8°, rel. 

| ù 1$ div. 

Diétionnaire Hiftorique & Géographique d'Italie, 2 vol, 
re, ré ( 10 lv. 


‘* Ditionnaire Hydrographique de la France, ou Nomen- 
clature des Fleuves, Rivières, Ruifleaux 8& Canaux, lellieu 
où ils prennent leurs Sources, leurs Embouchures & Confluents, 
leur Cours en lieues par leurs Sinuofités; leur Commerce flot- 
table ou navigable, avec les Villes qu'elles arrofent: auo- 
mentée d'un Divifion hydrographique de ce Royaume , & 
d'une Defcription de fes Ports ;. enrichie d’une Carte hydro- 
graphiqüe de la France, relative à l’objer, 1 vol. än-8°, br. 4 1. 

Ce Dictionnaire, dédié au Roi, manquoit à la Géographie 
de la France : l'Aureur, M. Moithey, eft connu ayantageu- | 
fement par différents Ouvrages, accueillis du Public: ® > 

Diétionnaire Latin & François, par Lallemant, :1 vol, 
in-8°, M F1 | dE ir. 
— par Boudot, 1 vol. in-8°, 4 ® 00 6 iy, a 

 Didionnaire Néolosique , à l’ufage des Beaux-Efprits du 
Siècle, avec l'Eloge Fiftorique de Pantalôn-Ph£bus , in-12. 


vi } «lp: ko fe) 
.  Diétionnaire portatif de Santé , cinquième Edition, 3 vol. s * 
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- Diétionnaire Univerfel d'Hiftoire Naturelle , par M.Valmont 

de Bomare, 9 vol. in-8°,, NN AN LEA 


 Difcours fur l'Hiftoire de France ; 17 VOL. in-8°, 39 L. 4f 
Dolbreufe, ou l'Homme du Siècle ramené à la Vérité 
par le Sentiment & la Raïfon, 5n-8°, rel. fig. 6 Liv. 


pe de Littérature, tirée de: nos meilleurs Ecrivains, 2 
vol. in-12. nouvelle Edition,  . DOUTE, 
Ecole du Bonheur, in-12. | NE rte f 
Economie Ruftique, ou Notions. fimples & faciles fur la 
Mécanique, la Médecine, la Cuifine, &c. la Jurifprudence 
Rurale , le Calcul, la Géométrie Pratique, l’Arpentage, la 
Conftruétion & le Toifé des Bâtiments ; avec les Prix des 
différents Matériaux , & de la Main-d'œuvre, pour être l'abri 
des tromperies des Ouvriers n-12. fi. AN 40 Mar 
Cet Ouvrage eft néceffaire, fur-tout aux Perfonnes qui 
vivent à la campagne. | | 
Education (l'} de l'Amour, 2 vol. in-12. rel. 4 lis. 10 f. 
Le même, br. st hi I f 
* Eléments de Chimie, par Boerhaave , deuxième Edition, 
enrichie de Planches, 2 vol. in-4°, br. 20 div. 
Eléments de l'Hiftoire Romaine, divifés en deux Parties, 
avec des Cartes & un Tableau analytique, rel. 3 li. 
* Eloge Hiftorique de l'Impératrice Marie-Thérè£e, Reine 
de Hongrie, traduit de l'Italien, de M. l'Abbé Frif, brochure 
in-8°, HR AITE Je 
Cet Eloge doit être recherché par ceux qui aiment la vérité, 
Floges de Racine & de La Fontaine, par M. de La Harpe, 
Eloge de Nicolas Pouflin, Peintre ordinaire du Roi, reliés en 
1 vol. in-8°, 3 div. 
Enfer (|) des Anciens, ou Hiftoire des Dieux Infernaux 
des Peuples de la Grèce & de l'Italie, par M. de Landine, 
2 Vol. in-12. “Ar. 
* Epanchements (les) du Cœur & de l'Efprit, ou Mé- 
lange de Littérature & d'Hiftoire, deftiné à l'ufage ‘des 
Colléges, des Penfions de l'un & de l’autre fexes, & dés 
Inftituteurs ; Ouvrage compofé de Morceaux d'Eloquence, 
de quelques Poëfes légères, & de deux Poëmes fur la 
Navigation, & les Agréments de la vie champêtre; avec 
gravures en taille-douce, 2 vol. in-8°, : br. 9 liy. rel. 11. div. 
Epitres & Evangiles des Dimanches & Fêtes de l'Année , 
avec des Réflexions, Pratiques & Prières, 1 vol. in-12. 2 . 10 f: 
Les Mêmes, in-18: FE 1 10f. 
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* Epîtres & Evangiles des Dimanches & Fêtes diese l'Ân- 
née, de l'Avent, du Carème & des autres grande éries, avec 
de courtes Réflexions , houvelle Edition , in-18. 1 div. 10 [. 

Effais de Montagne, Lyon, jolie Edition, 3 vok in-8°, 


rel: 100 21 Liv. 


Effais de Montagne, 3 vol. in-8°, br. en carton, Edition 


_ de Raris, j 30 div. 


% Effais fur le Bureau Typographique, avec le Syllabaire 
& la figure du Bureau à fix rangs, gravée en taille-douce , br. 
Ç ; My. x0!f. 

* Effai fur le Mariage, confidéré fous des Rapports naturels, 
moraux & politiques ; ou Moyens de faciliter & d'encourager 
les Mariages en France , in-8°, br. | 2, Hit P8N. 


LS 


Eflais fur l'Hiftoire Générale , & fur les Mœurs & l'Efprit 


des Nations, depuis Charlemügne jufqu'à nos jours, par 


Voltaire, + vel. in-12. rel. 18 div. 
% Etat de l'Agriculture chez les Romains, in-8°, br. 2 div. 
* Etat des Cours de l'Europe , & des Provinces de France, 

s vol. an-8°, chaque vol. br. Ge s Liv. 
* Etrennes aux Ecoliers ; Ouvrage propre à leur infpirer. 

l'amour de l'étude & de la bienfaifance ,in-12: br. 1 liv. 4 f. 


Ces Etrennes font confacrées aux Ecoliers : les Adtions ver- 
tueufes de ces jeunes Elèves y font confignées , ainfi que le 
Nom de ceux.qui ont remporté les grands Prix à l'Uni- 
verfité. On y trouve des Morceaux inftruifs & amufans , 
des Proverbes, dont la Morale pure tend à conferver dans 
les bons Principes les jeunes-gens qui en font pénétrés, &c 
à y raméner ceux qui en font éloignés. Cet Ouvrage eft 
également utile aux Pères de famille, dans les Colléges, 
“Pénfions & Maifons d'Education établis dans le Royaume. 

L'accueil favorable que le Public a fait à cet Ouvrage, 
nous engage à redoubler nos efforts pour le rendre plus 


parfait. Nous nous propofons d'y ajouter, l’année prochaine, 


‘un nouvel intérêt, en y joignant le Précis Hiftorique de la 
Fondation des Colléges de P'Univerfité, les Priviléges dont 
ils-jouiflent, l'Etat! de leur Temporel, le nombre des 
Bourfes qui y font fondées, avec les Noms des Nomina- 
teurs & des Officiers qui y font employés. Ces détails, 
préférrés avec autant de précifion que de délicatefle, ne 
pourront que plaire à ceux qui veulent connoître OUR &c 

+ les divers Accroiffements de l’une des plus illuftres Univer= 
fités de l'Europe. x L 
‘Get Almanach paroîtra tous les ans : il fera varié ; 
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. & les Morceaux relatifs à l'Education, feront Rs plus 4e 4 


foignés. à 


* Étrennes Françoifes | Tribut d'un Amateur à fa Nation, 
j # 


i1-I 8$1- 


Grammaire, la Poëfie, la Rhétorique, le Commerce des Let- 
tres, la Chronologie , la Géographie, l'Hiftoire, la Fable 
héroïque & morale , les Règles de la Bienf£ance ; &c. Ou- 
vrage deftiné aux jeunes Penfonnaires des Communautés 
Religieufes , 2 vol. in-12. $ live 

Eucologe à l'Ufage de Rome & de Paris, Latin & François, 


in-18. ay. gif 
Le même, 7-14. | | hrs re 

_* Examen férieux & comique fur les Ouvrages d'Efpnir. 
2 vol. in-8°, br. 6 Liv. 
* Expériences où Leçons de Phyfique , par Polinière, 2 
Vol. in-11. fig. br. s Liv. 


Expériences propres à faire connoître que l'Alkali volatil- 
fluor eft le Remède le plus efficace dans les Afphyxies, &c. 
Précis des Moyens de fecourir les Perfonnes empoifonnées, 
&c. rel. en 1 vol. in-8°, pag 3 Liv. 


Es de Dorat, fuperbe Edition in-8°, enrichie de vignettes 


6 fleurons en taille-douce, à chaque Fable | par les meilleurs 
Artiftes, 


24 live 

Fables de La Fontaine, avec les Notes de Cofte , z vol. 

| MI2. | Ga HO A 
Les mêmes, rel. en un vol. 2 Un vo fi 


‘* Fables de La Fontaire, nouvelle Edition, dédiée au 
Roi , enrichie de la Vie de l’Auteur, de celle d'Efope, 2 vol. 


in-fol. ornés de 276 Planches , en feuilles, 48 lis. 
Sans fig. br en carton, 12 div. 


* France (la) Chevalerefque & Chapitrale , ou Précis de 
tous les Ordres de Chevalerie, des Chapitres Nobles, des 
-Colléges & Ecoles de la Nobleffle du Royaume, avec une 
Notice des Preuves requifes pour y être admis, & les Noms 
de tous les Chevaliers, Chanoines, Chanoinefles ; nouvelle 
Edition , revue , corrigée & augmentée de la Lifte Chronolo- 
gique des Chevaliers de l'Ordre du Saint-Efprit, & de plufieurs 


autres Articles intérefans , par M. le Vicomte de G * * 4. 


petitin-12. broché, : MEN 

Cet Ouvrage, très-eftimé ,: eft néceffaire à tous les Gentils- 

pl . . » AE SES | j 
hommes retirés en Province, qui ont des enfans à placer 


Le 


| Un A Cu PR) | 
Etudes Convenables aux jeunes Demoifelles, contenantda 
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( 
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MON à h sie à 
… dansles Corps Nobles , &c. ils ÿ Pau AA les 'Ren- 
feignements pour les faire recevoir. Chaque‘ahnée il acquiert” 
un nouveau degré d'intérêt & d'utilité. | 


WA LR il 
* CGioéxarns .de Le François, dédiée à Mile Crozat, 
ros Vol. in-12. + ARS SET 
” X Géométrie ( la } rendue Familière ,in-12. Br. t Liv. 16.[. 
Cilblas de Santillane , (Hiftoire de) par Le Sage, 2 vol. 
1-8 , rel. È 9 div. 
Grammaire Allemande, pat Juncker, 1 vol. in-8°, s Z..10f. 
Grammaire Angloife , par Boyer , 1 vol. 27-12. 2 li. 10 f. 
Grammaire Efpaonole & Françoife , de Sobrino , in-12. 


| 2 lis. xo f. 

* Grammaire Françoife , par M. Reftaut, onzième Edi- 
tion , 1n-12. ° 3 Liv. 
% Abrégé de la même, | He É ; Lvir 4 fe 


Grammaire Italienne d'Antonini, 1 vol. iën-12. 2 liv. 10 [. 
* Grands (les) Evénements par les Perites Caufes , 2 vol. 


in-12. br. s Liv. 
Guide (le) des Officiers Particuliers en Campagne, par 
M. de Ceffac, 2 vol. in-8°, rel. fig. 12 div. 


Guide du Cavalier, par Garfault, 1 vol. in-12. fig. rel 
| dira + à \livà oh 
Guide du Maréchal, par La Fofle, 1 vol. in-4°. rel. 35 liv. 


lire Chrétiennes on Paradis de l’Ame, trad. du Latin 
dé Horftius , 2 vol. ën-12. . | 4'hy. TO 
Hiftoire Ancienne des Egyptiens , des Carthaginois, des 
Affyriens, des Babyloniens, des Médes, des Perfes , des Ma- 
cédoniens & des Grecs, par Rollin, 14 vol. 27-12. 42 Liv. 
x Hiftoire d'Artois, par D. Devienne, 4 v. in-8°, br. 9 L. 12 f. 
Le cinquième va paroîtte, 2 D | 
Hiftoire de Charles XIE, par Voltaire, in-12. fig. rel. 
fs 7h sine 2. div. 10 
 Hifloire de Clarifle Harlowe, 14 parties en 7 VO 21 y. 
Hiftoire de Dom Quichotte, 4 vol. in-12. fig. 12 div. 
Hiftoire de Guillaume le Conquérant, 17-8 °,-rel, 4 Liv. {. 
Hifloire de Henti IV, par Péréfixe, 1 vol. ën-12.2 iv. 10 f. 
% Hiftoire de l'Abolition des Templiers, 1 vol. in-12. rel. 
SU 2 liys sil 
_ La même, br. #1 1I988 TOR 
Hiftoire de la Maifon dé Bourbon, par M. Déformeaux, 4 
vol. in-4”, fig. rel. b fi OT 
Hiftoire de l'Amérique, de Robertfon, 1 vol. in-4°, 24 Liv. 
à |: 
à 


L 


Es ; ÿre : AE ou" ñ k: 


| CATALOGUE. CAT |: RON 
….  : Hiftoire de l'Ancien & du Nouveau Teftament, repréfentée 
Par 586 fig. avec un Difcours Abrégé qui en explique le fujet, 
1 vol, in-8°, rel, en veau; Ste LE 6 Liv. 
. La même, rel. en parchemin , M FLE 
* Hiftoire de la Prédication, par Joly, 2 vol. in-12. br. s Liv. 
Hiftoire de la Princeffe de Cléves, 2 vol. petit in-12. 4 liv. 
Hiftoire de la République de Gènes, depuis fon établiffe- 
ment jufqu’à préfent , avec le Catalogue des Ecrivains & Hifto- 
sriens de Gènes & de la Ligurie (ajouté à cette nouvelle Edi- 
: tion} ainf que la Liffe Chronologique des Doges , 3 vol. . 
in-12. rel, | 9 div. 
_ Hiftoire de Mahomet, par Turpin, 3 vol. jn-12. 9 Liv. 
 Hüiftoire des Chevaliers de Malte , par l'Abbé de Vertot , 7 
vol. in-12. FER 17 PRO 
Hiftoire du Chevalier du Soleil, 4 parties , rel. en 2 vol. 
4 div. 
Hiftoire de Scriblérus (Plaifanterie de Pope), 1 vol. 
in-12. rel. en carton. 2 div. 


* Hiftoire des Etendarts & Drapeaux Militaires des Peu 
ples de l'Europe, 1 vol. in-12. br. Phys 16f 
Hiftoire des Inquifitions, où l’on rapporte l’Origine, les 
. Progrès de ces Tribunaux , & la forme de leurs Juridi&tions, 
2 VOÏ. in-12. fi. 6 lv. 
* Hifloire des Mœurs & des Conquêtes des Gaulois, fuivie + 
d'un Di&tionnaire Hiftorique-Géogtaphique des Gaules , & en- 
richie de Cartes exécutées par Danville, 2 vol. in-4", br. 20 iv... 
Hiftoire des Révolutions d'Angleterre, par le P. d'Orléans 
4 VOl. 27-12. rel. 12 iv. 
Hiftoire des Révolutions de la République Romaine, par 
Vertot; 3 vol. ir-12. rel. 7 liv. 10 f. 
Hiftoire des Révolutions de Portugal , in-12. rel. 2 L 10 fi 
Hiftoire des Révolutions de Suéde, 2 vol. in-12. rel. s Liv. 
* Hiftoire des Révolutions du Taïti, 2 vol. in-12. gr. pap. 


sobre ta 

Hiftoire de Tofcane, 9 vol. in-12. PT er 
Hiftoire de Turenne, in-12. 2 Liv) To 
Hiftoire du XVII: Siècle, 4 vol. in-8°, 6 Liv. 
Hiftoire, du Peuple de Dieu, par lé P. Bertuyer, 10 vol. 

À + in-12. Fe 6f 30 Liv. 


Hiftoire du Vieux & du Nouveat Teftamént, avec fig. & 
Explications, tirées des Saints Pères, par le Maître de Sacy, 
{ous le nom de Royaumont , 1 vol. in-4°. … Mr dr. 


é 


Val qui ie à 
Hifloire Romaine de Pollin, continuée par Crevier, 16 ol. 
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aftiquer, Civile & Littéraire du Duché de 
exnés deGravurés FA data du 

“e de Fleury, 25 vol. in=8°, Y5o hi. 


3 


Hhique de Racine, 13 vol. in-4", 168 iv. 


| 
LRR 


Hifiuire Générale de l'Etat préfent de l'Europe, 2 vol. 


inr1 Le LT 
FTP 


$ div, 


1 n » ré . bo Ch " à “OU ; br » + 
* Hifioire-Céogtaphique, Phyfque, Civile &c Politique : 


; 4 14. L, . PA se " 
de la Holiande , 4 vol. an-12. enriclus de gravures & de Cartes 
enlumaneé:s , br. | 


10 li. rel. 42 by. 


; 


* Hifoire Militaire du Maréchal de Saxe par feu le Baron 


d'Efpagrac, 2 vol. a 
Hiftoire Naturelle de M.-l Cointe de Buffon; s vol. 8°, 


in-12. 


in-12. br. s lv. 
# fe live 


48 liy. 


Hiftoire Romaine de Tite-Live, traduite en François, par 


Guérin, 16 vol. in-12. 


30: liv. 


Hiftoire Univerfelle de Boffuet, 2 vol. in-12. | _ $ div. 


| PEN (l'y d'Homère , traduite en vers François, par M. 
de Rochefort, 1 vol. in-4°, vignettes en taille douce, 12 liy. 

Imitation de J. C. avec des Réflexions, des Pratiques &c 
des Prières à la fin de chaque Chapitre, 1 vol. in-12. fig. 


2 div. 10 f. 


La même, 27-18. 1 div. 10 f° 


La même, /n-24. fig. | 1 div. 4 Î. 
La même, iu-24. fans fig. | 16 . 
Imitation (l’} de J. C. Traduction nouvelle , par. le fieur 


de Beuil , Prieur de 


S' Val oi 2 li. 10 /. 


x Inflrution fur les Ordonnances des Eaux & Forêts, 


in-12. br. 
X Introdudtion à 
léges, par Giraudea 
La Méthode de 


2 lis. 10 f. 
la Langue Grecque , à l'ufage des Col- 
u, ét-12.rel. en parchemin. | 
Cinquiémc , ï 1 Lys £6 Je à 


Celle.de Seconde, \ EAN 
Celle de Rhétorique, | ra 
Ces trois Méthodes , adoptées dans la plupart des Colléges, 
font, en effet, celles qui, par la précifion, des Principes , 
le choix des Exemples, conviennent le mieux à la Jeunefle. 
On eft fur-tout flatté d'y trouver les plus beaux Morceaux 


dés Auteurs Grecs , mis à la portée des Etudians. 


Introduction aux 


Le 


Vs 


Saints Myftères , & Science des Con- 


.fefleurs, par Mangin, 12 vol. im-12. Dei 4 die 


L 


CATALOGUE. A 


FRS 2 (laNDélivrée 2 vol. in-12. belle reliure, 7 liv. 


* La même, traduction nouvelle, 1 vol. in-18. br. 2 live. 


* Jofeph, Poëme en XIX Chants, par M, Bitaubé , in-12. 


AV: 10, LS 
Le même, br. 2 Liv, 
Journée (la) de l'Amour, in-8°, fig. s Liv. 


* Jurifprudence des Eaux & Forêts, en-12. br. 2 liv. 10 J. 


cs Elémentaires d'Hiftoire Naturelle & de Chimie , 
par M. de Fourcroy, 4 vol. in-8°, avec tableaux € fig. 
ie. br. 24 liv. & rel. 28 y. 

Lettres Athéniennes, 4 vol. in-12, re +. ire 
_.# Lettres Cririques & Hiftoriques fur divers Ouvrages 
contraires à la Religion, aux Mœurs & aux Maximes du 


Gouvernement, 19 vol. in-12. br. 36 Liv. 
* Lettres de Chriftine, Reine de Suéde ,-à différents $a- 

* wans, 2 parties , rel. en x vol. in-12. 3 Liv. 
Les mêmes, 2 vol. br. 2 liy. 10 f. 
Lettres de William Coxe fur l'Etat préfent de la Suifle, 
deuxième Edition, 2 vol. 2n-8°, br. | _ 6 lv. 
Lettres du Pape Ganganelli, ou. Clément XIV, in-12. gr. 
format, 3 vol. 9 liy, 12 f. 
Les mêmes, petit format, 3 vol. 5 lv. 15 f. 

Les mêmes, en Italien, 2 vol. ë7-12. _6 liw. 
Lettres Juives, 8 vol. ën-12. 16 li. 
Libertés de l'Eglife Gallicane, 5 vol. in-4*,, . 60 lv. 
Ligue, (la) ou Henri le Grand, Poëme Epique, par Vol- 
taire ; 21-87, rel 1, | | 2 x. 10 f. 
C’eft une des premières Editions dé la Henriade, faite en 1723. 
Livre’(le) Néceffaire , ën-12. 2 liv. 10 f. 
Loix des Bâtiments , fuivant la Coutume de Paris, 1 vol. 
in-8', me ir. 


Midas des Enfans , ou Dialogues d’une fage Gouver- 


nante avec {es Elèves, par M le Prince de Beaumont, 


2 vol, in-12. ha 4 liv. 10 f. 
Magañndes Adolefcentes, Suite du précédent, 2 vol. 17-12. 
LE | | | 4 Liv. 10 f. 


Magafin des jeunes-Dames, Suite du précéd. 3vol.in-12. 6 Du: 


Magafin des Pauvres, par la même , 2 vol. ir-12. 4 liv. tof. 


Maïlon Ruftique, (la Nouvelle ) o4 Economie Générale de 


sous les Biens de la Campagne, &c, avec les Vertus des 
; dE 


\ 


% 


+ 
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Simples, l'Apothicairerie, & les Décifions du Droit Fran | 


çois, fur les Matières Rurales, nouvelle Edition , enrichie de 


40 fig- 2 vol. in-4°, ET 24 liv. 
Manuel de l’Infanterie, in-12. rel. en marbre Allemand , 
doré [ur tranche, 3 liv. 


Manuel des Champs, oy Recueil amufant & Inftructif, 
concernant ce qui eft le plus utile pour vivre à la Campagne 
avec aifance & agrément, quatrième Edition, is-12. 3 by. 


Manuel du Dragon, in-12. rel. en marbre Allemand, doré . à 


fur tranche, NL Va Ce ENS 3 div. 

* Médecin (le) de l'Amour, in-8°, br. | 3 Liv. 
. On développe dans cet Ouvrage neuf & curieux, les Caufes 
de l'Amour , & l’on explique fes différents Effets.Æn fuivant 
cette Paflion dans toutes fes périodes , on trace tous fes 
Caractères ; chaque Caractère eft fuivi d'Éxemples pris dans 
la Nature & dans la Société ; enfin on confidère l Amour 


comme Maladie & comme Remède. Cet: Ouvrage, qui : : 


eft fait pour intéreffer les Perfonnes de tous les états & 
de tous les âges, contient une infinité d’Anecdotes pi- 
. quantes, qui le rendent aufli amufant qu'inftruétif. 
. * Médecin (le) Philofophe, Ouvrage utile à tout Citoyen, 
dans lequel on trouve une nouvelle Manière de Guérir, 
puifée dans.les Affections de l'Ame, & la Gymnaftique , par 
M. Doppet, Docteur en Médecine de la Faculté dé Turin, 


in-8°, br. | 1 div. 10 f. 


Un Ouvrage qui démafque les Charlatans, ne peut qu'être 
accueilh du Public. | | 
Mélanges de Littérature, 1 vol. in-8°,  : 3 Liv. 
* Mélanges de Politique & de Littérature, pour fervir à 


l'Hiftoire du XVIII Siècle , par M. Linguet, 3 vol in-8°,br. 
+ NE NE 2 2 


Mérndies de Comminges. 22 Le Comte de Contes 
Drame, -— Le Roi Léar. — Hamler. — Le Siége de Calais. 
— Caftor & Pollux , Fragédies & autres Pièces de Théatre, 


: * Mémoires de Motteville, pour fervir à l’Hiftoire d'Anne 
d'Autriche, 6 vol. 7-12. ns Pa 4 Sir. 


Mémoires de S. Forlaix, 4 vol, in-12. br. 4 iv. 16 [. 
Mémoires de S: Hilaire , fur l'Hiftoire de France, 4ol. 


Dia rs eee NO dt CE Syyre . 10 iv. 
: Mémoires de Sulli, 8 vol. ën-12. + 164ir. 
y is de ceux de Clauda 


Mémoires de Ms de Warens 
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h 
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LR, 07: 


Anet, Edition originale, ornée du Portrait de Madame de - 


© Warens, in 8° br. TE 

‘H'ne refte qu'un très-petit nombre d'Exemplaires de cet 
‘Ouvrage , dont l'Edition a été enlevée avec, rapidité. 
Mémoires Turcs, 3 vol. in=-12. 7 div. 10 f. 


Les mêmes, #r. 6 div. 


* Mémorial de l'Europe , ox Tableau Chronologique des 
Principaux Evéneméhnts arrivés dans. cette partie du Monde, 
Années 1786 &"1787, chaque vol. br, 2 lv. 10 f. 

* Métamorphofes d'Ovide, traduites en François , avec 


* 2 liy. 10 j'a 


des Remarques & des Explications hiftoriques , par M. l'Abbé . 


Banier, de l'Académie Royale des Infcriptions & Belles-Lettres, 


- nouvelle Edition, augmentée de la Vie d'Ovide, 3 Vol. in-12. 

el. 

Mille & une Faveurs, Contes de Gour, s vol. in-12. 12%. 

Mille (les) & une Nuits, Contes Arabes, 6 vol. in-12. 
| HR r. + 48 1$ y. 

Mille & un Jours, Contes Perfans, s vol. in-12. 12 liv. tof. 

Mille & un quarts d'Heure , Contes T'arrares, 3 Vol in-12. 

( 


7 div. 10 f. 

MrLLor. ‘is 
— Eléments de l'Hiftoire de France, par J'Abbé Millor, 
3 vol, in-12. 7 div. to TA 


_«— Eléments de l'Hiftoire d'Angleterre, 3 vol. in-12. 9Ë 


— Eléments de l’'Hiftoire Générale, 9 vol. in 12... 71: 
* Miotomie Humaine & Canine, ou l'Art de Difléquer 


les Cadavres avec fuccès, 2 vol. in-12. br. $ lv. 
Mois, (les) Poëme, par M. Roucher, 2 vol. in-4°, fig. 
24 Liv: 


*-Morale des Rois, puifée dans l'Eloge ou l'Exemple du 
Père du Peuple, pour fervir à la Collecondes Moraliftes , 
par le Rédaéteur de la Morale de Moïfe, (M. le Vicomte 
de Touftain), in-8°, br. 1'Du Set 
L'Auteur a fagement employé les Couleurs de l'EloQuence , 

des Vérités de la Morale, les Recherches de l'Hiftoire, les 

Obfervations de la Philofophie, les Difcuffions de la Po- 


9 liv. 10 


litique dans un Sujet dont le titre femble annoncer l'In£- 


truction des Souverains & l'Efpérance des Peuples. On 
a dit, avec juftice , de cet Ecrivain : Que fon ame eft faite 
pour fentir les Verus de Louis XII, & {a plume digne de 
Rsspenidre 2 M à he et LU | TS 
* Mufique (la) rendue fenfble , ox Méthode pour apprendre 
et Art fans Maître, de Edit. in-8°, br 3 bi 11 J 
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Fr k 2: 4 $ « m2 L ; +: 
jar Nix dans l’Jfle de Vénus, in-8°, fig. gr. papi 4 
abaalir. Toi. ER 0 1 div, 16 [. 


# D LR * Négociant (le) Patriote, in-8°, br. | LE 
* +: Nouveau Teftament , traduit en François fur la Vulgate, 
par Je Maître de Sacy, 1 1 2 A9 10) 
. Le même, par le Gros, in-12. 2 div. to J. 
# Nouveaux Mélanges fur l'Hiftoire de France, 2 vol. 
in-8°, br. DAY 7? 21008 
À * Osvartons fur la Mufique & la Métaphyfique de cet 
p Art, par M. Chabanon, in:8 BLASON: ROSE) 
* Obfervations fur les différents Moyens de Combattre les 
Fièvres Putrides & Malignes, & à préferver de leur Conta- 
gion, par M. Banau, Médecin des Cent-Suifles de Monfei- 
eur Comte d'Artois, in-8°, SANG er 1 div: 16 Î. 
Odiffée (1°) d'Homère, traduite en vers François, par M. 
de Rochefort, 1 vol. in-4°, vign.. : | “12 div. 
Œuvres du Card. de B*, in-12. rel. Li 2 lv. 
* Œuvres de Boileau, 1 vol, petit in-12. rel. 2 div. :- 
Les mêmes, en 2 vol. rcl. ROSE, 
Œuvres de Chevreau, in-12. rel. 2 div. 10 Î. 
Œuvres de Crébillon, nouvelle Edition, augmentée & 
ornée de belles gravures, 3 vol in 8';rel :  , 21 y. 
Œuvres de Crébillon, 3 vol. petit in-12. Se. y à 
Œuvres de Deshoulières, 2 vol. petit in-12. 4 Liv. 
Œuvtes de Deftouches, 10 vol.:petit in-12. 20 div. 
Œuvres de Fléchier, Evêque de Nimes, 10 vol. in 8°, 40 Liv. 
% Œuvres de Fontenelle, 11 vol. in-12+ belle reliure , 36 lv. 
| Œuvres de Greffet, 2 vol. in-12. | | s Liv. 
# Œuvres de Montefquieu , 7 vol. in-12. rel. veau éc. 21 Liv. 
“, , Œuvres de Piron, 7 vol. in28 7 Un mar ne Un 
t Œuvres de Plutarque, 18 vol. in-8°,br.encarton, 135 iv. 
à Œuvres de Prevoft 39 vol. i8°, | * 175 lv. 10 "4 
*: ——de Le Sage #5. vol. Encre)" 0 CPAS JR 
Nora. Ces deux derniers Auteurs fe vendent féparement; 
-1 + mais alors on les paye 5 div: le vol. nt \ 34 
- Œuvres de Rabelais, in-8°, bre en carton, 4 ANA Te" Le 
: Œuvres de Racine, 3 vol. petit in-12. Wu > dE live 
Œuvres dé Regnard, 4 vol. petit in-12. «7 % + 8 live 
ue * Œuvres de Mme Riccoboni 9 vol in-8°, ‘ 27" bi. 
$ .:. Œuvres de SJ . Rouleau, Edit. de Genève, 30 a ., 
ae OUR MPa À à Re NUE EU er D 
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OUR" Nu w. Me % Ed se 
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Les mêmes, 12 vol. in-4°, rel. en porphyre, filets. 144 liv. 


Œuvres de J. J. Rouffeau, avec les Suppkments, & les. 


Confeffions, 30 vol. in-8°, veau éc. & filets, . 120 li. 
Œuvres de Scaron, 7 Vol. br. en carton, :° . 36 liv. 
# Oracles des Sybillés, 1 vol. in-12. rel. 2 div. 10 J. 
Les mêmes, 27 En à 2 lv: 

* Origine des François, 1 vol. in-8°, br. 3 lv. 12 E 


\ ae 


* Pré. de Juftinien, 3 vol. in-fol. rl 90 liv, 


Paradis Perdu, par Milton, 3 vol. in-12. rel. : 9 lv. : | 


’ # Le même, 3 vol, petit in-12. br. "6 lis, 
* Parallèle des Chrétiens & des. Hébreux , fuivi d’une 
Retraite Spirituelle , 3 vok in-12. br. ke Pr TO Te 
Pärfait (le) Maréchal, par Garfault , in-4°, fig. 10 l. 10 f. 
Parfait (le) Notaire, par Ferrière, 2 vol. in-4°, 21 Liv. 
Patoifien (le petit), à l’ufage de Rome & de Paris, 


x vol. in-12. latin 6 françois, gros caraëère, 3 Liv. 
Le même , latin & françois, in-18. HP TRS T. 
Le même, rout latin, in-24. LPS PTE CRE 
Paroiffien , {le petit ) à l’ufage de Rome, Jatin & francois, 
FEES CRT RUE K a 3" iv: 
Le même, lat. & franc. in-18. nb, AS: fe 
Le même, cout latin, in-24. Per AMC 


Paftorales & Poëmes de M. Gefner ; qui n’avoient point 
core été traduits; fuivis de deux Odes de M. Haller & d’une 
de de M. Dryden, in-12. rel. RC NT: CU 
* Payfanne parvenue, 4 vol. in-12. rel.. 10 li. 
La même, br. , TA 8 Liv. 

. Penfées Chrétiennes pour tous les jours du mois, 3n-24. rel. 
» +1 à | I À 
 Pharmacopée univerfelle, par l'Emery, in-4°, rel. 14 sf 
Philofophie de Lyon, ou Inftitutiones Philofophicæ , &c. 
vol. in-12. rel. en veau, Meta pis PRIS CIM 

. Pièces de Théâtre détachées, 27-8°, rel. 3- div. 10 fl 
| — Idém. 4 vol. in-12, à 2 div. 10 f. le vol. 10 iv. 
Praticien François, ou Pratique Civile, Criminelle & Béné- 
ficiale , par Lange ,.2 vol. in-4", rel. _ 24 div. 


uérir. toutes les Plaies, 2 vol. in-12. br. : _$ div. 
- * Pratique de la Juridiétion Eccléfiaftique , par Bréfol , 2 
vol. in-4°, rl. , $ V7. NRA, 
+ Pratique-des Négocians, Finançiers , paie Agens« 
É ” » vw :& | n ï 


: * Pratique de Chirurgie, fuivie d’une Méthode propre a: 


a TÉNTNUCEUE “an, 


Les mêmes en 30 vol. in-12. veau fauve, 90 liv.. 


" 


ÉTÉ GATALOGUE à 
de-Change, & Gens d'Affaires; Ouvrage utile à tous les 
Avocats, Notaires, Greffiers, Procureurs, Huffiers & Of- 
_ciers de Juftice,. & à tous ceux qui courent à la Fortune ;-par 
* M£ Louis Gayot. n-8°, re ie 3 lis. 10 f 
Princeffe de Clèves (la), Roman, petit in-12. 2 Liv. 10 f. 
Principes contre l'Incrédulité, à l'occafion du Syftème-:de 
la Nature, pa M. Camufet , in-12. rel. 2 div. 10 f[. 
: Principes Généraux & Particuliers de la Langue Françoïfe, 
par M. de Wailly ,/ dixième Fdition , in-12. re 2 div. | 
* Principes Généraux & Raifonnés de la Grammaire Frans 
coife , avec. des Obfervations fur l'Orthographe, les Ac- 
cents, la Ponétuation & la Prononciation, & un Abrégé des 
Règles de la Verfification Françoife , par M. Reftaut , dou- 


D Le ET) : 
zième Edition, ig-12. rel. 3 livs 


Po (mes) Dramatiques,, ou Choix des meilleures 


a 


Pièces de Corneille, 4 vol. in-8°, rer, 9 div. 
_ Recueil de Contes, 1 vol. 2n-8°, fig. rel. . 6 li 
Recueil d'Enigmes, 2 vol. in-12. rel. en veau, 4 lv. 
Recueil de Romans, ën-8°, rel 6 liv. 
* Réflexions d'un Ingénieur fur la Tadtique de Guibert, 
en-12. br. | 1 Liv. 4 f, 
République (la) de Platon, 2 vol. in-11. SU. 


‘Rôland l’Amoureux & Furieux, traduit par le Comte de 


Treflan, ç vol. 21-12. : ï “id 15 div. 
: Rudiment de la Langue Latine, 1 lv. 4 f 
Rufes (les) du Braconage , br. TU AT EUR 


Mo de l'Amour, de Dorat , in-12. fig. br. 4 liv. 
Science des Négocians & T'eneurs de Livres , par la Porte, 
in-8”, rel. , Le" lv. 
… Science (la) da Bon-Homme Richard , 4n-12. rel. 2 L. 10 /f. 
… Seconde Guerre Punique, Poëme de Silius Italicus, avec 
le Texte, trad. par M. Le Febvre de Villebrune, 3 vol. 
än-12. rel. TR TAG 9 lis. 
Secrets concernant les Arts & Métiers, 2 vol. in-8°, rel. 61. 
Semaine Sainte à l’ufage de Rome, avec des Motifs & 


des Réflexions , in-8°, latin 6 françois, LC: 6-live 
La même, 17-12, Mbanrsié Berre [4 
La même, 17-18, Ne US A ct US 
La même, in-24, toute latine, . : :! 1 by, xo fe 


Semaine Sainte à l'ufage de Paris, dar. & franc. in-12 
veau doré; nes cond où ANT d64 lis. :10 J. 
‘La même, petit in-134 à lys 10 J. 


. % & 


4 CATALOGUE).  a7p 
See Sainte, RE in-18: gs caraéière , veau doré, 
2 div. 10 Fe 


F La même , in-214... | 7 ou à 2 LORS LS A 

 Setmons de Bourdaloue , 4 $ V.in-12. beau carat. rel. 4$ liv. 

: Sérmons de CambacérèS , 3 vol. in-12. rel nd re 
:-Sermons d'Elifée. ‘4 ol, in-12+ rel, TION TA 

Sermons de La Rue , 4 vol. 37-8°, belle Edition de: Rigault; 3 

sel. MPLf Ur. 

- Sermons ous ; 2 VOL. in-124 rel. RE Dr. 
Shakefpéare ; trad. de l’Anglois, par M. le osé 

zo-vol. in-8°, rel. «e2100 A 


Silii Icalici de Bello Punico fecundo L Bain ad: fidem 
veterum Monumentorum Caftigatum, Fragmento audtüm 
operis integri, Editio princeps ; curante Joan. Pape. Le Febvre 
de Villebrune ,. in-12. rel. 3 Hys AENf: 

Spectacle Hiftorique, où Mémorial Chronologique des 
principaux Evénemens tirés de l'Hiftoire Univerfelle, 2 vol.! 


in-12..rel en un, |: 3 div. 
Speétateur Cle), ou le Édetate Moderne , trad. de l’An- 
glois ,:3 vol. in-4°, rel. 27 Liv. 
* Superftitions Orientales, &c. in- -fol. br. petit pap. 32 div. 
"» Le grand pap. . 40 Liv. 
Supplément aux Œuvres de J. J. Rouffeau, 4 vol. in-8°, br. 
LT Au. 


* ie de l'Année 1781, fuivi de l'Hiftoire du célèbre 


Hyder-Ali-Kan, 2 vol. in-12. br. 3 div. 
* Tableau de l'Hiftoire de France , Ouvrage à l’ufage des 
Qi es, 2 Vol. in-12. rél. 6 Liv. . 

‘ableau des Avantages & des Reflources du Portugal. 
in-K2.* br. 2. Liv. 


. * Tableau des Epoques les plus remarquables de l'Hiftoire 
de l’Eglife, depuis fon Origine jufqu'au commencement du 
XVIII Siècle, 4 vol. in- 12. br. 10 div. 
Les grands Traits qui ont diftingué les premiers Martyrs &c 

les Prélats ; les Loix de lPEglife dans chaque fiècle, fa 

Difcipline, fes Ufages 3 l'Efprit, de fes Statuts, & l'Hiftoire 
des divers Orages qu'Elle a éprouvés : voila ce que contient : 
ce Tableau , le feul encore dans ce genre. 


*X Tableau Hiftorique de la Taétique des Turcs, in-8°, &r. 
3 Liv. 

ab à Hiftorique des Propriétés & des Phéntièties de 

| S ij 

> # Pa 
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l'Air, confidéré dans Les différens états, &e. par M Found, FA 


in-8°, rél. Ac é live 
*. T'ableat du 1 DR de l’Âfie &'de l'Afrique, Rte 


les divers Etats de l'Europe, 2 vol. in-1 2:br. 4 live 4 [. 


Théâtre de Collé, 3 vol, in-12. belle reliure ; 10 div. 1o.f. 
Théâtre de Concile, avec les Commentaires de Voltaire, 


10 vol. 'in-8°, éc. 6 filets, Pr BE abs 42 div. 
Le même, 7 vol. in-12, gr. pap. 17 li. 10 fe 

. Théâtre de Voltaire, 1O V. petit in-12. "4 dorés fur tranch. 

nm o Liv. 

: Théologie de Lyon, par le P. Valla, ox om Tétines 
Theologicz , &c. 6 vol. in-12; rel | VONT, iv. 
Tom. Tohes , $ vol. petit in-12, re Nr. 


Le même, 4 vol. grand in-12. belle Edition ; fig. rel. 
T0 ram 


Pratt on nouvelle de l'Oprique de Nebton : , faite fur 


la dernière Edition otiginale, ornée de 22 Planches, dédiée: 
au Roi, approuvée par l'Académie Royale des Sciences., : &c 


dont M. Bauzce, de l'Académie Françoife, eft Editeur , 


2 vol 21-8°, br. pap. d'Angoulême, "15 div. 
En Dap. Vélin, 24 liv. 

. Traité Chimique de l'Air & du Feu, par M. de Schéele 
1:vol, in-12. rel. 4 divi-tro»f. 


: X Traité de la Cararacte, par Hate , ing: br. 2 lv. 10 [. 
*X Traité de la D Dyffenterie , par Maubec , in-12. br. 2 L. 10 f. 
+ * Traité de M 


. Traité des Délits & des Peines, in-12. 3 lv. 112 f. 

Traité des Eunuques, dans lequel on explique toutes les 
différentes foires d'Eunuques , quel rang ils ont tenus, avec 
des Remarques curieufes & diverriffanses fur lés Funuques, 


in-12, réel. 7 DR EU TUE Lei À 
Le même, &r. 2 Liv. 
Traité des Maladies aigües, par M. Richard, de l’Im- 

primerie Royale, 1 vol. ÿn-12. } 3 Liv. 

x Traité des! Maux deeres; par tend in-12. br. 
2 div. 10 f. 
Traité des Parties Doubles, in-8°,. rel. HS 2 HS. © 

_ * Traité des Tumeurs, fxième AA in-12..br: 2 L: 1of. 
* Traité des Voitures, par Garfault, in-4°. br. ç Liv. 

* * Traité du Compas de Proportion, deftiné à faire fuite au 

Manuel de l'Arpenteur, in-8°, br. His RD ME 


- * Traité du Mécanifime de l'Œil, a Tas1ér) in38°; Br. 8. 


à" 


ort Subite, par Dionis ; 2 vol. än-12.br. 5 4 
+* Traité de la véritable Nobleffe Dinsrzo br 2 Us." ro 


re] live 
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_..% Traité du mouvement de la M Winfoy, 
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- # Traité Hiftorique & Pratique de la Gravure en Bois, par 
J. Papillon ; Ouvrage enrichi des plus jolis Morceaux de fe. 
€ompofitionr & de fa gravure , 2 vol. in-8°, rel. 10 div. 
* Traité fur la Dai par M. d'Apligny, zn-8°, br. 
| : à bv. 8 fi. 
_%X Traité fur les Maladies épidémiques, in-12. br. 1 L 10f." : 
© Trois (les) Siècles de Lirtérature, par M. l'Abbé Saba- 
tier, 4 vol. in-12. rel. US bc 


M rrros de la Monarchie Françoife, dans fon Gou- 
vernement Politique, Civil & Militaire, avee l'Examen des 
Caufes qui les ont produites ; o4 Hiftoire du Gouvernemént 
de France, depuis Clovis jufqu'à la mort de Louis XIV, par 
M. Gautier‘ de Sibert, 4 vol. in-12. br, 10 br. 
-* Veillées (les) Amufantes, 6 parties, br. 9 iv. : 
€etté Collection eft précieufe, par la variété qui y règne, tant | 
- pour l’Inftrudion, que pour l’Amufement desdifférentes claffes 
de Lecteurs. On y trouve des Hiftoriettes intéreffantes, dans 
lefquelles on a peint, dans de nouveaux tableaux, l'effet 
des Pafions ; & le danger de s’y livrer avec trop d'ardeurs. 
+ des Anecdotes piquantes, dans lefquelles , au contraire, on ‘ 
fait voir combien la Vertu eft aimable, & quelle eft la Paix 
, dont jouit l’homme vertueux. En général tout y eft tracé 
d'une manière à faire détefter le Vice, & chérir la Vertu. 
Ventriloque, (le ) ou l'Engaftrimythe, rel. en 1 vol. 3 Liv. 
Vie de Benoît XIV. 2-12. rel. | RER À 
Vie des Gens Mariés, (la) par Girard de Ville-Thierry, 


In-12. “1 2, lys; TO 
Vie du Pape Sixe-Quint, trad. dé l'Italien de Gregorio 
Léti, par Pelletier, 1 vol, in-4°, 10 Liv. 
Le même, 2 vol zn-12. 6 Liv. 
Vies des Hommes illuftres de Plutarque, traduites pat 
Dacier, 12 vol. /n-12. rel. | 36 liv. 
Vies des Saints, abrégées, pour tous les jours de l'année, 
rel. LE: AU TRE ENS 1 
Vie & Philofophie d'Epictète, avec le Tableau de Cébès, 
pat Gilles Boileau , in-12. Le Hero 
Voyage à Rome, 2 vol. in-12. : $ Liv. 


Voyage de Chapelle & Bachaumont, fuivi de quelques- |, 
autres, & de Tangu & Sélime, de M. de la Harpe, in-8°, 
petit pap. jolie Eéiion. re! 2 div. 10 
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L j cu 2' vol. in-12, fige ic À 4 ou vw ne 5 
| 4 
ca dote en He, par M. dé Mes où Tableau Hifo 


%: | éd Civil, Politique & à de là gt 2 vol in-8”, 
os À APNISURR. 


Pchés à 2, He LT pti [2 
Ce Voyage, écrit en forme de Lettres ; a le mérite de joindre 
. aux Defcriptions pittorefques, la peinture naïve des Habi- 
tans de cette intéreflante Contrée. L’ Auteur y à tracé, 
avec un pinceau énergique, les Mœurs & Les Loix de ces 
fiers Républicains. 
La clarté, la précifion, l'Érudition & les Anecdotes pré 
cieufes , femées dans cer Écrit, doivent le faire dnguet 
des autres Ouvrages de ce genre. ‘# 


X Voyage ( fecond » du CE Coock dans l Hémilphère 
Auftral, 6 vol. in-8°, avec l'Atlas , 43 liv. 


Le mines fans l'Adas tie Hi 3° live. | 


LIVRE SOUS RATES Bb 


Le Jardin Anglois, parM. Je Tourner, 2 vol. in-8, br. fig 
\ 6 lv. 
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